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CHAPITRE PREMIER

D’un geste large, M. Smith désigna le fauteuil, Hubert Bonisseur de la Bath s’y installa confortablement, étendit ses longues jambes et, un sourire léger aux lèvres, attendit.

De ses doigts courts, M. Smith tapotait un mince dossier rouge. Le silence se prolongeant, Hubert consentit à tendre la perche.

— Je parie que vous m’avez convoqué comme d’habitude pour une mission de tout repos.

— Je ne sais pas, non vraiment, je ne sais pas…

Intrigué, Hubert se ramassa un peu dans son fauteuil.

— Je me trompe peut-être, continua M. Smith, et tout ceci ne cache peut-être rien, mais je ne veux pas prendre de risques. On nous a signalé des déplacements fréquents effectués par deux ressortissants russes, Alexis Pachkine et Igor Orlov, vers la Californie.

— Ce n’est pas défendu, dit Hubert, qu’est-ce qui vous chiffonne là-dedans ?

— C’est que nous ne savons pas ce qu’ils vont y faire.

— Ce n’est pas assez sérieux pour m’envoyer dans cette fournaise en plein mois d’août. Il y a certainement quelqu’un du service sur place.

— C’est exact, et nous l’utilisons aussi. Nous avons là-bas le major Alan Moriss…

— Je le connais…

— Jusqu’à présent, il s’est surtout occupé de la protection des nombreux savants qui vivent et travaillent en Californie. Il dispose d’un certain nombre d’agents et malgré cela, deux fois de suite, il a laissé filer les deux hommes en question. La première fois, il y a un mois, il ne les a pas vus du tout, la seconde fois…

Tout en parlant M. Smith sortit un feuillet du dossier et lut :

— La seconde fois, c’était le premier août, il ne les manque pas à l’aéroport de Los Angeles et les fait suivre. Il n’avait qu’un seul gars sous la main. Les Russes prirent chacun un taxi. Notre homme s’est fait posséder d’une manière ou d’une autre, car il s’est aperçu au bout d’un certain temps que le taxi qu’il avait choisi de suivre était vide. Malgré la surveillance étroite que Moriss a continué d’exercer à l’aéroport, il ne les a jamais vus repartir. Ce qui est étrange, c’est qu’on me signale Alexis Pachkine et Igor Orlov à Washington.

De sa voix douce, M. Smith continua :

— Je me demande s’ils ne vont pas à l’étranger entre deux voyages. C’est pourquoi je voudrais vous attacher à leurs pas. Je compte sur vous pour découvrir ce qu’ils peuvent bien manigancer.

— Mais, si ce sont des professionnels d’un service de renseignements par exemple, comme on peut le supposer d’après leur comportement, ils se rendront vite compte qu’ils sont suivis…

— Je vous fais confiance pour cela, dit M. Smith, vous avez réussi des choses bien plus difficiles. De toute façon, j’ai prévu de vous faire seconder par Enrique Sagarra et vous aurez, sur place, l’aide d’Elaine F…

— Tiens, tiens, fit Hubert très intéressé. Comment se fait-il ?

— Nous avons simplement su profiter des sentiments qu’elle vous porte, et l’avons décidée à travailler pour nous.

— Mais sa carrière d’actrice… coupa Hubert.

— Les choses s’arrangent toujours quand on en a les moyens. La C.I.A. l’a simplement fait passer de l’autre côté de la caméra et elle est productrice à Hollywood.

— Joli comme « couverture », commenta Hubert.

M. Smith appuya sur un bouton et la porte s’ouvrit, livrant passage au capitaine Howard, son secrétaire particulier.

Les deux hommes se saluèrent.

— Pour la vôtre, ajouta M. Smith avec une lueur malicieuse dans le regard il me semble qu’en tant que comédien vous pourrez, accompagné d’une productrice, effectuer des voyages d’ordre privé sans trop attirer l’attention.

— Mais jusqu’où voulez-vous que j’aille ?

— Partout où ils iront, en enfer s’il le faut, je veux savoir ce qu’ils préparent.

- : -

Sur un fond de musique douce, l’avion commençait à perdre de l’altitude et Hubert Bonisseur de la Bath ne put s’empêcher de faire comme tous les autres passagers, se pencher instinctivement vers le hublot pour admirer la vue.

C’était tout à fait exceptionnel cette vue de Los Angeles, à la nuit tombante.

Un des rares spectacles à ne pas rater dans le monde.

Au-dessous de soi, une étendue sans limite de lumières formait, par endroits, des dessins géométriques venant se briser sur le quadruple rang de petites lumières clignotantes qui épousaient le bord de mer.

Un vrai spectacle de Noël tout à fait insolite en ce mois d’août.

Après l’annonce de la speakerine faisant savoir à tous les passagers que l’avion dans lequel ils se trouvaient venait d’atterrir avec trois minutes d’avance sur l’horaire prévu, Hubert se leva et prit dans le « rack »(1) son très léger pardessus.

Il connaissait suffisamment le climat de la Californie pour savoir qu’aux journées torrides succèdent des nuits fraîches.

Il ne fallut que quelques instants après l’atterrissage pour amener le pont recouvert à plan légèrement incliné, qui permet aux passagers de ne pas mettre pied à terre et les amène directement à la salle des bagages.

Hubert appréciait le confort, et son sens de l’humour lui fit se demander comment faisaient toutes les stars d’Hollywood pour débarquer, bouquet à la main, sortant d’un avion par l’escalier traditionnel.

Hubert se trouvait au premier rang de la classe première de l’avion et fut le premier à sortir. Il n’eut pas davantage à se poser la question, car une des plus belles vedettes d’Hollywood s’avançait jusqu’à l’entrée de l’avion.

Pas de doute, c’était pour lui qu’elle était là. Leur embrassade empêcha les autres passagers de descendre. Tout le monde attendit patiemment que les éclairs des flashes s’arrêtent et Hubert admira le travail. Toutes les photos avaient été prises de façon qu’on ne voie qu’elle.

Elle entraîna Hubert, lui parlant d’un ton excité. Ils prirent une nette avance sur tous les autres passagers et se trouvèrent très vite, assis dans la Cadillac au volant de laquelle se trouvait un chauffeur noir.

— Bien joué, Elaine, dit Hubert. Je le savais déjà mais il me plaît de vous redire que vous êtes une merveilleuse comédienne.

Sur ce, il l’embrassa pour lui et non plus pour les photographes.

Elle mollit, un peu dans ses bras et dit :

— Oh ! Hubert, il y a si longtemps…

Et se reprenant :

— Mais vous savez, je ne suis plus comédienne. J’ai maintenant ma propre maison de production. Je fais surtout beaucoup de films avec l’Europe et justement, nous avons ce soir, chez moi, une « very French Party » que je donne en l’honneur de cinéastes français de passage à Hollywood. Vous y serez à l’aise, car si je me souviens, vous parlez bien français ?

— C’est parfait, Elaine, mais peut-être nous faudra-t-il partir précipitamment, si le travail l’exige.

— Je sais, lui dit-elle en se serrant un peu plus contre lui, mais l’essentiel est que nous puissions rester ensemble un peu.

Et Hubert se dit que M. Smith avait très bien fait les choses.

- : -

Alan Moriss, major du C.I.A. et résident permanent en Californie, se trouvait à l’arrivée de l’avion de la T.W.A. en provenance de New York.

Il eut un très léger sourire devant l’aisance d’Elaine F… Il connaissait Hubert depuis pas mal d’années et se dit que leur métier avait quelquefois de bons côtés.

Mais ce fut fugitif, car il avait fort à faire. Il s’approcha des passagers de la classe touriste qui débarquaient, et se présenta à Enrique Sagarra comme directeur de la maison Hertz : « Hertz rent a car ».

Espagnol d’origine, Enrique Sagarra possédait la taille fine, les fesses étroites et le geste élégant des danseurs de son pays. Son visage était osseux avec une mâchoire volontaire, une peau mate, des yeux de braise, des cils très longs et drus comme ceux d’une femme, et une fine moustache en accent circonflexe. Il était toujours très élégant, mais une mèche de ses cheveux noirs et frisés qui pendait en permanence sur son front donnait la touche de désinvolture nécessaire à l’apparence un peu guindée du personnage.

Enrique Sagarra n’était pas très grand mais il plaisait beaucoup à certaines femmes qui le trouvaient fascinant.

— Votre voiture vous attend, monsieur. Comme je sais que vous êtes pressé, vous allez me remettre vos tickets de bagages, un de nos employés s’en occupera et vous les fera parvenir à votre hôtel. Si vous voulez me suivre…

En passant devant les guichets de sa compagnie, Alan Moriss tendit les tickets de bagages à un jeune homme qui, visiblement, était au courant, puisqu’il ne posa aucune question.

Ils se dirigèrent rapidement vers la sortie où stationnaient deux Ford, récent modèle, l’une noire, l’autre blanche.

À la portière de chacune d’elles, se trouvait un homme.

— Voyez, dit Alan Moriss à Enrique, dès que les personnes que nous devons suivre sortiront, vous donnerez le signal du départ. J’ai bien observé toutes les allées et venues avant l’arrivée de l’avion et je ne crois pas me tromper en affirmant que cette Chrysler Impérial, bleu métallisé, que vous voyez à cent mètres devant nous est la voiture qui vient chercher nos gars. Mais bien sûr, je n’en ai pas la certitude absolue.

— Sur quoi vous basez-vous ? coupa Enrique.

— C’est la seule voiture qui ne s’est pas mise au parking et n’a pas cessé de tourner, mais il se pourrait que même si j’ai raison, l’un prenne la voiture et l’autre un taxi. C’est pourquoi, vous monterez avec moi, mes deux hommes prendront l’autre Ford, et nous allons nous relayer pour les suivre s’ils montent tous deux dans la même voiture. Sinon, vous pouvez faire confiance à mes deux chauffeurs, ce sont des as.

Ceux-ci eurent tout juste un petit sourire approbateur.

Il s’écoula une dizaine de minutes avant qu’Enrique, assis dans la voiture aux côtés de Moriss, voit apparaître les deux hommes bruns, de haute taille, presque identiques d’allure qu’ils étaient chargés de suivre.

— Ce doit être drôlement important, dit-il à Alan Moriss, pour que le patron ait mobilisé tout ce monde.

— Je le crois aussi, répliqua celui-ci.

Et comme les deux hommes montaient dans la Chrysler Impérial repérée, il ajouta :

— Cela va faciliter les choses s’ils restent ensemble.

Il fit un signe discret de la main au chauffeur de la seconde voiture, et ils se mirent en devoir de commencer une filature serrée mais discrète, du travail délicat…

- : -

Elaine F… n’avait pas menti et sa « very French Party » était très réussie. Tout le monde était réuni par petits groupes qui se formaient, se défaisaient et se reformaient au gré des sympathies du moment.

On n’y parlait pas « business » comme à l’accoutumée dans ce genre de réception et les quelques femmes américaines qui s’y trouvaient se laissaient faire une cour pressante par les invités d’honneur, qui justement y mettaient leur point d’honneur de Français.

Elaine avait admirablement dosé ses invitations et Hubert se dit qu’elle était en passe de devenir l’hôtesse la plus cotée d’Hollywood.

En arrivant, il avait eu tout le temps de visiter la nouvelle maison d’Elaine, située à Beverly Hills, comme il se doit.

Il y avait, sur le côté sud, une piscine toute bleue, et sur le côté nord, un jardin de rocaille qui faisait un effet saisissant parce qu’on y avait amené quelques rochers qui en renforçaient l’aspect sauvage.

Le bas de la maison qui correspondait à un énorme rectangle était séparé au milieu par une mince cloison qui s’avançait jusqu’aux trois quarts, coupant ainsi cette immense pièce en deux, ce qui donnait à droite un salon pour dame entièrement tapissé et meublé dans les tons de bleu et de gris, où le bleu dominait, et de l’autre côté, un salon pour homme dans les tons de bleu et de gris, où le gris dominait.

Il y avait une recherche d’harmonie de couleurs qu’Hubert appréciait. La cloison séparant les deux salons était entièrement recouverte du côté salon femme comme du côté salon homme, de tableaux de maîtres français : Picasso, Rouault, Corot, entre autres et un très beau Renoir.

La disposition de cette maison était vraiment une idée de génie, car des deux salons, pour se rejoindre, il fallait se diriger vers le fond où un bar servait de trait d’union.

Les portes-fenêtres étaient grandes ouvertes et, malgré cela, il faisait étouffant.

Une vague de chaleur inhabituelle s’était abattue sur Los Angeles.

Hubert avait réussi à se débarrasser de deux journalistes françaises qui voulaient une interview de lui.

Elaine, rayonnante dans une longue robe de toile turquoise entièrement plissée, s’avança vers lui pour lui présenter une vedette du cinéma français, Françoise D… En fait, ce n’était qu’une petite starlette qui devait jouer des rôles d’ingénue.

Elle se mit à lui parler d’une façon volubile. Hubert, préoccupé, trouvait très agréable de n’avoir pas à soutenir de conversation.

Elle parlait toute seule.

— Vous savez ce qui m’est arrivé l’autre nuit…

Sans attendre de réponse, elle continua :

— Je marchais sur Sunset Boulevard, et je me suis fait arrêter par la police, qui m’a demandé d’où je venais et où j’allais, et pourquoi j’étais là et pourquoi j’étais à pied… Il n’y a pas de taxis dans cette fichue ville, et je n’ai pas de permis de conduire américain. Je suis très malheureuse vous savez, lui dit-elle avec une petite moue.

— Nous pouvons remédier à cela, dit une voix derrière Hubert. « Hertz rent a car » peut vous faciliter toutes choses. Ne croyez pas que ce soit si difficile. Nous vous louerons une voiture et l’essentiel est que vous preniez une bonne assurance.

La petite starlette, folle de joie, faillit sauter au cou d’Alan Moriss.

Elaine, qui voyait tout, s’était déjà approchée. Elle prit gentiment la petite Françoise par le bras en lui disant :

— Permettez que je vous présente à Darryl Zanuck…

Et se tournant avec un petit sourire crispé vers Hubert, lui dit :

— Je sais que vous avez des obligations…

Alan Moriss l’embrassa affectueusement sur les deux joues. Hubert s’inclina pour un baisemain, et d’un mouvement précis, retourna la main d’Elaine pour appuyer ses lèvres au creux de sa paume.

Il y eut trente secondes de communion.

- : -

Hubert et Alan Moriss quittèrent discrètement la maison. Ils restèrent silencieux pendant quelques instants sur le pas de la porte, jusqu’à ce que le chauffeur noir d’Elaine leur avance la Ford blanche.

— Rien de nouveau ? lui demanda Moriss.

Et se tournant vers Hubert, il lui présenta :

— Charly Dove, un de nos agents.

Quand ils eurent démarré, Moriss proposa a Hubert de venir jusque chez lui où ils seraient plus à l’aise pour parler.

— J’ai des choses assez intéressantes à vous dire, et de plus nous saurons par mon « answering-service »(2) s’il y a du nouveau.

Il enchaîna :

— Je trouve que M. Smith a fait du beau travail en engageant Elaine. Elle est très précieuse et je dois dire qu’elle me rend beaucoup de services.

— Oui, reconnut Hubert. C’est une jolie couverture et Elaine a énormément de classe.

— Elle est amoureuse de vous, hein ?

— Un peu, dit Hubert.

Ils quittaient Santa Monica Boulevard et tournèrent vers l’ouest dans Wilshire boulevard.

— C’est tout près, dit Alan Moriss, au 11 740 Barrington Plazza.

— Je me souviens, dit Hubert, c’est un des premiers immeubles très élevés qui ait été construit dans Los Angeles.

— Tout juste, et j’habite au dernier étage, le vingt-cinquième. J’ai une vue magnifique sur tout Los Angeles de là.

Ils arrivaient. Alan Moriss entra la Ford dans le sous-sol où toutes les places réservées portaient le nom du propriétaire.

Alan Moriss y figurait pour trois places.

— Laquelle choisissez-vous ? dit-il à Hubert en lui montrant une Ford vert foncé et une noire. Il vous faut une voiture tout de suite.

— Je prends la noire.

L’ascenseur les amena rapidement au dernier étage et Hubert put se rendre compte qu’Alan Moriss disait vrai quant à la vue.

Dans la nuit claire, on apercevait au loin l’Océan Pacifique du côté de Santa Monica.

L’appartement était petit, mais très bien aménagé. Un appartement de célibataire.

Moriss avait déjà le téléphone en main et notait les appels qui étaient parvenus en son absence.

D’un mouvement de tête, il désigna à Hubert un plateau et celui-ci servit deux scotches. Il prit de la glace dans un seau isotherme.

— Alors, les nouvelles ? dit Hubert quand Alan Moriss eut terminé de noter.

— Eh bien, deux choses extraordinaires. La première, les deux hommes ne sont pas du tout ceux que je m’attendais à voir. La deuxième, je suis très étonné par le quartier dans lequel ils sont descendus.

— Ah ! Oui. Où ça ? dit Hubert.

— Dans Watts, le quartier noir.

— Bah, à Los Angeles c’est tout de même moins étrange que cela ne le serait dans une ville sudiste.

— Oui, mais à cela vient s’ajouter le fait que je suis certain, car je suis physionomiste c’est mon métier de l’être, que ces deux-là ne sont pas les mêmes que la dernière fois.

— On va essayer de tirer cela au clair, dit Hubert. L’essentiel c’est de ne pas les perdre de vue. M. Smith a l’air de craindre quelque chose.

— On ne risque pas de les perdre cette fois-ci, j’ai laissé mes deux gars sur place avec la voiture.

— Une seule voiture ? s’étonna Hubert.

— Difficile d’en mettre plus, ils sont entrés dans une maison de la 107e Rue qui finit en cul de sac. Il n’y a qu’un côté à surveiller mais aussi on se fait repérer plus facilement. J’ai laissé Enrique Sagarra faire son travail et inspecter les environs immédiats. Il va se renseigner sur la maison, ensuite il rentrera par ses propres moyens et vous rejoindra à l’Ambassador Hôtel. Au fait, vous savez pourquoi on vous a logé là ?

— Oui, bien sûr, répondit Hubert. L’hôtel possède un service d’hélicoptère qui peut amener en quelques minutes à l’aéroport.

— Donc, vous voyez, reprit Alan Moriss, que si nos deux lascars voulaient nous filer entre les doigts, il suffirait d’un coup de fil pour que vous puissiez prendre le même avion qu’eux. Parce qu’autrement, quel que soit l’endroit où l’on se trouve dans Los Angeles il faut plus d’une heure par la route.

— Cela me semble parfait, dit Hubert. Un de vos gars a téléphoné ?

— Non pas encore, et ça me paraît curieux parce qu’ils doivent se relayer pour donner des nouvelles.

Alan réfléchit quelques secondes et ajouta :

— J’ai envie de vous accompagner à votre hôtel. Enrique Sagarra doit y être déjà.

Et reprenant le téléphone :

— Je vais demander à mon « answering-service » de faire suivre les communications chez vous. Si vous voulez noter le numéro par la même occasion : DU 7-7011. Et votre bungalow porte la lettre C. Si vous arrivez avant moi puisque nous prenons deux voitures, la clé doit être sur la porte et vos bagages à l’intérieur. Ah ! Autre chose. Il n’est pas nécessaire de traverser l’hôtel pour vous rendre dans le bungalow, vous prenez carrément la porte sur la gauche de l’hôtel qui mène vers les jardins.

- : -

Le bungalow C était tout blanc. Il avait un étage qui était la répétition exacte du rez-de-chaussée, mais Enrique Sagarra ne s’y trouvait pas.

Hubert et Alan Moriss s’installèrent confortablement au rez-de-chaussée. Il allait être minuit et ni l’un ni l’autre n’avait encore reçu le moindre coup de téléphone. Ils entendirent la porte d’entrée s’ouvrir et Elaine fit son apparition.

— Que c’est gentil de m’avoir attendue, dit-elle.

Elle était suivie de son chauffeur, les mains encombrées de bagages.

— Où puis-je m’installer ? Ne faites pas cette tête, dit-elle à Hubert en éclatant de rire. Il est bien certain que si on a choisi cet hôtel pour vous permettre de prendre n’importe quel avion en quelques minutes, je dois, moi aussi, être sur place pour pouvoir vous accompagner.

— Mais, dit Hubert galamment, je suis fou de joie.

Juste à ce moment, le téléphone sonna :

— Vous êtes chez vous, ajouta-t-il en se dirigeant vers le téléphone.

C’était Enrique Sagarra. Hubert écouta pendant un long moment silencieusement, et se mit à noter ce que lui disait Enrique sur le bloc à portée de sa main.

Il raccrocha après avoir dit :

— Vous avez raison, faites comme cela.

Elaine, Moriss et le chauffeur étaient restés sans bouger à leur place respective, pendant ce coup de téléphone, très intrigués.

— Enrique me dit qu’il est en quelque sorte bloqué dans Watts. Il a dû y avoir un meeting suivi de manifestations, et n’ayant pu se dégager, il a préféré s’installer dans un petit hôtel de la 103e Rue, la Villa Maria.

S’adressant à Moriss spécialement :

— Il n’a pu encore obtenir les renseignements sur la maison, il reste sur place pour continuer ses investigations demain matin quand tout sera calmé.

— C’est peut-être l’explication. Je comprends pourquoi mes deux gars n’ont pas téléphoné.

Et se tournant vers le chauffeur d’Elaine :

— Charly, y avait-il un meeting prévu dans Watts aujourd’hui ?

Et à l’intention d’Hubert :

— Charly Dove est aussi un des très actifs leaders syndicalistes du N.A.A.C.P.(3)

— Prenez un verre avec nous, dit Hubert. Et dites-moi, si c’était prévu ce qui est arrivé ce soir.

— Alors là, dit Charly Dove, pas du tout. Je ne vois pas du tout ce que cela veut dire. Je me renseignerai demain.

Nouvelle sonnerie de téléphone.

— C’est pour vous, dit Hubert à Alan Moriss.

Ce fut très bref.

— Ça continue, dit Alan Moriss. Il y a vraiment quelque chose de pas clair qui se passe à Watts. Un de nos deux hommes est hospitalisé. Il a reçu une brique sur la tête. Il est encore inconscient. On me prévient parce que sur son carnet d’adresses, je suis la personne à avertir en cas d’accident. Il va falloir que je prenne mes dispositions pour le faire remplacer.

Elaine allait et venait, visiblement heureuse, défaisant ses valises.

Quand elle eut terminé, elle vint s’asseoir sur les bras du fauteuil d’Hubert qui lui tendit un verre.

— Pour vous remonter. Vous avez dû avoir une journée exténuante avec votre « party ».

— Un peu. Pourvu que nous n’ayons pas à partir d’un instant à l’autre.

— Je ne le pense pas, car si nos hommes sont bloqués dans Watts, les deux autres le sont aussi.

— Attendez, dit Charly Dove, si vous le permettez, je vais téléphoner tout de suite sur place pour voir s’il y a encore des troubles.

Il fit plusieurs numéros successifs avant de trouver quelqu’un. Il posa une série de questions précises.

Après avoir raccroché, il dit à Moriss :

— Vous pouvez y aller, c’est redevenu calme. Il paraît que c’est simplement un groupe de gens qui se sont excités parce que des policiers ont obligé un jeune Noir à passer le test de sobriété. Il conduisait d’une manière dangereuse. Le malheur, c’est qu’ils l’ont arrêté pratiquement à sa porte, que toute la famille s’y est mise, le frère, la mère, des voisins. Les gens sont très énervés, il fait anormalement chaud en ce moment, conclut-il.

— Bien, dit Moriss. Je vais aller voir le gars qui a dû rester sur place et organiser le relais.

Puis à Hubert :

— À demain, je vous tiendrai au courant dans la matinée.

— Si je puis vous être utile, dit Charly Dove.

— Au fait oui, dit Hubert, il est tout de même préférable que vous vous fassiez conduire par Charly pour aller dans Watts, et j’aimerais qu’il revienne ici où il partagera le premier étage avec Enrique Sagarra. Nous pourrons agir ainsi plus efficacement. Cela pourrait être utile de vous avoir sous la main.

La porte à peine refermée sur les deux hommes, Elaine vint se blottir dans les bras d’Hubert et dit :

— Enfin seuls.

— Profitons-en, lui répondit Hubert.


CHAPITRE II

Arthur Slippers pénétra dans la cabine téléphonique dont il referma la porte vitrée. La température qui régnait à l’intérieur était véritablement éprouvante. Il essuya d’un geste machinal son front déjà luisant de sueur.

C’était un grand Noir avoisinant la quarantaine, taillé en force, avec un visage assez commun, n’eût été la mâchoire large et puissante qui lui avait valu le surnom de Grosse Mâchoire.

Il cachait ses yeux derrière de grosses lunettes aux verres teintés. Il était vêtu d’un pantalon de toile beige et d’une chemise-veste à rayures verticales jaunes et violettes. Ses pieds étaient chaussés d’espadrilles à semelle de corde.

Un peu plus loin, à l’angle de Compton Avenue et de la 103e Rue, des groupes de Noirs gesticulaient et braillaient sur les trottoirs. Certains occupaient même une partie de la chaussée et les voitures, qui remontaient des plages vers le centre de Los Angeles, étaient obligées de ralentir.

À vue de nez, Arthur Slippers estima le rassemblement à une bonne centaine d’hommes et de femmes.

Il composa un numéro d’appel sur le cadran. Il resta tourné vers l’extérieur et vit quelques instants plus tard une Chevrolet qui, conduite par un Blanc, dut faire un brutal écart pour éviter un jeune Noir d’une quinzaine d’années.

Une sourde rumeur de colère s’éleva, et Arthur Slippers eut un sourire cruel qui découvrit ses dents brillantes.

Il eut rapidement la communication avec son correspondant.

— Passez-moi Sammy, souffla-t-il en surveillant du coin de l’œil la foule que l’incident avec la Chevrolet semblait avoir rendue encore plus houleuse.

— Sammy est occupé pour le moment, répondit la voix anonyme au bout du fil. J’ai des ordres pour ne pas le déranger.

Arthur Slippers réprima un mouvement d’impatience.

Des filets de sueur lui coulaient le long du visage et dans le dos.

— Occupé ou pas, c’est urgent ! trancha-t-il d’un ton de basse profonde. Grouillez-vous et dites-lui que c’est de la part de Grosse Mâchoire.

— Je vais voir.

Deux Noirs passèrent en titubant devant la cabine téléphonique suivis par une demi-douzaine de gamins dépenaillés qui poussaient des cris d’excitation.

Ils étaient visiblement ivres d’alcool ou de drogue, et l’un d’eux brandissait d’un air égaré un couteau avec lequel il décrivait des moulinets furieux.

Arthur Slippers regarda tour à tour la foule et le ciel où le couchant étalait ses lueurs d’incendie. Il pensa avec joie que l’occasion qu’il attendait depuis des mois était enfin arrivée.

À nouveau, un sourire retroussa ses lèvres.

— Sammy à l’appareil ! entendit-il après qu’un déclic l’eut averti qu’il venait d’être branché sur un autre poste. Vous savez pourtant que je n’aime pas qu’on m’appelle ici, sauf s’il s’agit d’une raison grave…

— Je le sais, répliqua Arthur Slippers. Et c’est précisément parce que les choses peuvent devenir graves que je vous appelle. Ça bouge drôlement…

La voix incisive de Sammy perdit de sa sécheresse.

— Intéressant ?

— Plutôt, dit Arthur Slippers. Ça a déjà commencé hier quand des flics blancs ont coincé un jeune Noir qui conduisait complètement ivre. Ils ont été obligés de faire venir des renforts avant de réussir à l’embarquer et il a fallu qu’ils tapent dans le tas. Il y a eu pas mal d’agitation dans le secteur.

— Et alors, coupa Sammy. C’était hier.

— Justement, ce qui est intéressant c’est que ça a l’air de reprendre aujourd’hui.

Et il raconta ce qu’il avait vu avant de venir téléphoner : bandes de Noirs sans cesse plus nombreux dans les rues, altercations avec les policiers blancs sur les artères principales, débuts d’échauffourées ayant donné lieu à des arrestations.

— Pour l’instant, ils n’en sont encore qu’à gueuler et à se monter à bloc à coups de bourbon. Vous savez aussi bien que moi qu’il suffit, dans ces cas-là, d’une étincelle.

Sammy demeura silencieux pendant un moment.

— Cette étincelle, demanda-t-il, vous sentez-vous capable de la provoquer ?

— Sûr ! affirma Arthur Slippers. Tout est prêt, et je crois qu’on retrouvera difficilement des conditions aussi parfaites.

Il entendit le bruit de la respiration précipitée de Sammy.

— Les flics ?

— Actuellement, il y en a quelques dizaines au maximum dans tout Watts. Ils seront complètement débordés.

Sammy réfléchit encore et parut hésiter avant de prendre une décision.

— Vous avez le feu vert, prononça-t-il enfin.

Arthur Slippers sentit le rythme de son cœur s’accélérer.

— Je vous garantis que vous verrez ça de chez vous, fit-il avec animation.

— Je pense qu’on peut vous faire confiance. Avez-vous besoin de quelque chose ? reprit Sammy.

— Ne vous inquiétez pas, répondit joyeusement Arthur Slippers. On se servira…

Après avoir raccroché, il fouilla dans ses poches à la recherche de pièces de monnaie et forma un nouveau numéro.

— Brûle, bébé, brûle ! dit-il simplement lorsque son correspondant fut en ligne.

Il appela ainsi quatre personnes différentes et prononça chaque fois cette même phrase qui était déjà sur des milliers de lèvres (4).

Puis, il sortit de la cabine téléphonique et s’épongea la figure et le cou. Sa chemise et son pantalon étaient entièrement trempés, mais il se sentait tout à fait à l’aise.

Bien que la température avoisinât cent degrés Fahrenheit, l’air lui parut presque frais, par rapport à la chaleur accablante qui régnait à l’intérieur de la cabine.

Il se dirigea vers la foule grondante qui occupait le carrefour de Compton Avenue et de la 103e Rue.

Les manifestants étaient maintenant près de deux cents, et leur nombre augmentait à vue d’œil. Leur animosité aussi, d’ailleurs.

Les voitures ne pouvaient plus circuler que sur une seule file, entre deux haies hurlantes, et certains envoyaient des coups de poing et des coups de pied contre les carrosseries.

Arthur Slippers regarda avec satisfaction les visages effrayés des Blancs. Il songea que ceux-ci en étaient quittes pour une bonne frousse mais que d’autres n’allaient pas s’en tirer aussi facilement.

S’ils s’en tiraient…

Près de lui, une vieille édentée leva un poing vengeur et poussa un glapissement strident d’hystérique.

— Qu’on les att’ape, salauds de Whiteys (5). Qu’on les leu’coupe pou’en fai’e des b’ochettes !

— Voilà une excellente idée, grand-mère, approuva Arthur Slippers. Mais mon médecin m’interdit de manger des friandises entre les repas.

Abandonnant la vieille en train de chercher à comprendre, il joua des coudes pour approcher de l’étroit passage laissé aux voitures.

De l’autre côté du croisement, dans la 103e Rue, quatre policiers blancs essayaient d’entraîner un Noir au milieu de lazzi haineux et menaçants. Ils paraissaient peu rassurés et l’un d’eux avait sorti son pistolet.

— Whiteys assassins ! cria quelqu’un dominant les hurlements.

Une fille d’une quinzaine d’années s’empara de la main droite d’Arthur Slippers et lui fit tâter un de ses seins, qu’elle avait nus sous sa robe.

— C’est pas du toc, hein ? lui lança-t-elle avec un clin d’œil canaille. Si ça te tente, je te les prête toute la nuit pour seulement un Hamilton (6).

Elle se colla contre lui.

— Naturellement, le reste aussi.

Arthur Slippers pétrit longuement le globe ferme et gonflé qui frémit sous ses doigts. D’un air dubitatif, il s’assura que son jumeau était bien construit sur le même modèle, puis il secoua la tête.

— Reviens me voir quand ils auront fini de pousser…

La fille lui frappa la main pour lui faire lâcher prise et recula avec fureur.

— Fauché ! siffla-t-elle entre ses dents avant de tourner rageusement les talons.

Arthur Slippers éclata de rire et haussa les épaules.

Autour de lui, les cris continuaient de plus belle. Chacun semblait y aller de son petit refrain personnel, de telle sorte qu’il n’en résultait qu’un immense brouhaha assourdissant.

— Plus de flics blancs chez nous ! beugla un excité en col glacé et cravate rose.

— Seuls les Noirs sont de bons amants ! affirma une solide matrone.

— Paix au Vietnam ! fit un gamin en se curant le nez.

— Tous des cons ! pensa Arthur Slippers.

Cent cinquante mètres plus loin, protégés par leurs armes, les policiers blancs poussèrent leur prisonnier dans une Ford bicolore. Une clameur orageuse salua leur départ.

Arthur Slippers observa que la seule autre voiture de police en vue, se trouvait beaucoup plus loin dans Compton Avenue. Il avança jusqu’aux premiers rangs et examina ses voisins.

Sur sa gauche, il aperçut deux hommes qui se redonnaient des forces au goulot d’une bouteille de bourbon. Il se dirigea vers eux.

À ce moment, une Cadillac rasa les manifestants, l’avertisseur bloqué pour les faire reculer.

— Assassins ! hurla Arthur Slippers avec une telle force que sa voix couvrit les cris des autres. Écraseurs ! Salauds !

D’un geste brusque, il arracha la bouteille des mains de celui qui la tenait, et se rua sur la portion encore libre de la chaussée.

— À mort, whitney ! clama-t-il en brandissant la bouteille.

La Cadillac passa de justesse.

Elle était suivie d’une Dodge crème dans laquelle se trouvaient deux Blancs d’une quarantaine d’années, accompagnés de deux femmes assises à l’arrière. Une fraction de seconde suffit à Arthur Slippers pour comprendre qu’il avait tiré un bon numéro.

Le cœur battant la chamade, il vit la Dodge piquer de l’avant, comme son conducteur freinait pour ne pas l’écraser.

De toutes ses forces, il lança la bouteille vers la voiture.

Il lut une incrédulité angoissée dans le regard de l’homme. Puis le pare-brise vola en éclats avec une explosion sourde.

La Dodge s’immobilisa légèrement en travers. Indifférent aux hurlements d’épouvante des deux femmes, Arthur Slippers ouvrit la portière et agrippa le conducteur par les cheveux. Celui-ci était couvert de morceaux de verre et portait plusieurs entailles sanglantes au visage.

Brutalement, Arthur Slippers le tira à l’extérieur et le précipita sur la chaussée.

— Les femmes ! rugit-il. Les putains blanches ceux qui les veulent !

L’homme essaya de se relever, mais il lui écrasa le visage d’un coup de pied. Un flot de sang jaillit des lèvres éclatées du blessé qui laissa échapper un rugissement.

Arthur Slippers frappa à nouveau, sans pitié.

À côté de lui, un Noir en salopette leva un gourdin et l’abattit avec un ricanement sardonique.

Entre-temps, la foule s’était ruée sur la Dodge. Tandis qu’une demi-douzaine de Noirs déchaînés attrapaient le second Blanc et commençaient à le rouer de coups, d’autres s’occupaient des femmes terrifiées qui se débattaient vainement.

Finalement, elles succombèrent sous le nombre.

Arthur Slippers vit l’une d’elles que deux hommes traînaient par les jambes sur le macadam. Elle pouvait avoir une cinquantaine d’années, et son visage déformé par la peur était couvert de larmes.

Avec un rire obscène, un Noir en tricot de peau se pencha sur elle, et fendit sa jupe d’un coup de couteau.

— Prends-la ! criait la foule avec une sorte d’extase.

Du coin de l’œil, Arthur Slippers aperçut dans la 103e Rue une voiture de police qui tentait de se frayer un passage pour parvenir jusqu’à eux.

Inutile qu’il prenne des risques, il valait mieux changer de place. L’affaire ne pouvait que prendre de l’ampleur.

Il estima qu’il avait tout lieu d’être satisfait. Très satisfait, même.

Une dizaine de braillards hilares s’étaient rapidement formés en cercle et encourageaient en cadence un des leurs, pendant que la femme poussait des hurlements.

Avec des « han » sonores, d’autres en avaient profité pour renverser la Dodge d’où s’élevait déjà de la fumée.

Un peu plus bas, la foule qui bloquait complètement la circulation venait d’extirper les occupants d’une seconde voiture. De nouveaux cris de détresse fusèrent.

Par un phénomène étrange de génération spontanée, les manifestants brusquement transformés en émeutiers étaient maintenant au moins mille.

Au sens littéral du terme, le carrefour était noir de monde…

En plus des policiers qui faisaient hurler leur sirène dans l’espoir de se dégager de la masse qui les coinçait, une voiture de pompiers apparut et apporta sa contribution au vacarme.

Comme il s’apprêtait à s’éloigner vers le haut de Compton Avenue, Arthur Slippers remarqua un groupe de jeunes Noirs qui discutaient avec animation devant la vitrine d’un « Liquorshop ».

Deux partis étaient en présence et s’affrontaient en paroles. Tandis que les uns parlementaient les mains nues, les autres agitaient de belles briques, vraisemblablement dérobées sur un chantier voisin.

Celui qui semblait être le chef était rangé du côté des non-violents. C’était une longue asperge d’une vingtaine d’années, vêtu d’un blue-jean et d’un T-shirt également crasseux, avec d’épaisses pattes frisées qui lui descendaient au-dessous de l’oreille.

Pas de flics à proximité immédiate. Arthur Slippers pensa qu’il était de son devoir de les aider à trancher leur cas de conscience.

— Je peux vous être utile ?

Le chef de la bande fit un pas dans sa direction, l’œil mauvais.

— On ne t’a rien demandé, papa, grinça-t-il. Tire-toi !

Arthur Slippers regarda tour à tour les briques et la vitrine. Il haussa les épaules.

— Tout dépend si on en a, ou si on n’en a pas, fit-il.

Le Noir porta la main à la ceinture de son blue-jean.

— Tu veux voir ?

— Ça ne prouverait rien, rétorqua Arthur Slippers.

L’autre demeura hésitant pendant une seconde. Deux ou trois de ses copains ricanèrent doucement.

Son visage couleur de chocolat prit alors une teinte grisâtre, signe qu’il blêmissait.

Brusquement, il s’empara de l’une des briques et la projeta dans la vitrine.

Un fracas de verre brisé. Toutes les autres briques partirent à la suite de la première et liquidèrent la devanture du magasin, en même temps que la moitié des bouteilles d’alcool qui y étaient exposées.

— Tu en as, dit gravement Arthur Slippers.

Le jeune Noir se redressa de toute sa taille d’un air avantageux, lança un regard de défi à la ronde et rejoignit ses acolytes qui avaient fait irruption dans le magasin.

Une forte odeur d’alcool flottait déjà dans l’air, attirant comme des mouches tous ceux qui se trouvaient à proximité.

— Aujourd’hui, on saoule gratis ! affirma un type en se renversant sur la tête la bouteille de gin qu’on venait de lui passer.

Arthur Slippers alluma tranquillement une cigarette et regarda le pillage avec une joie sincère.

De l’autre côté de l’avenue, au milieu de laquelle la Dodge flambait allègrement, deux autres vitrines explosèrent coup sur coup. L’exemple avait été suivi…

Pour un début, il jugea que c’était assez réussi. En comptant que plusieurs autres spécialistes tels que lui effectuaient le même travail aux quatre coins de Watts, nul doute que cela allait faire pas mal de bruit.

Il contrôla le niveau de la cigarette qu’il venait d’allumer, la lança dans le magasin et attendit la faible explosion.

Le feu se répandit très vite, alimenté par l’alcool.

De l’autre côté du carrefour, plusieurs camions venaient de déverser un groupe de flics casqués. Les longues matraques entrèrent en action et la foule reflua laissant quelques éléments sur le carreau.

Arthur Slippers estima qu’il était grand temps de changer d’air pour aller porter la bonne parole ailleurs.

C’est alors qu’il tomba nez à nez avec la fille qui lui avait proposé de meubler sa solitude nocturne.

— Toujours pas trouvé de candidat ? s’enquit-il en avançant la main.

La fille eut une moue désabusée.

— Rien à faire ! se plaignit-elle aigrement. Depuis qu’ils ont commencé à arrêter les bagnoles, ils s’imaginent tous qu’ils vont pouvoir se payer une Blanche…

Arthur Slippers se dit qu’il était réconfortant de voir ses efforts récompensés.

— Je leur souhaite d’y parvenir, dit-il sincèrement. Plus il y en aura, mieux ça sera…

— Tu ne fais pas de complexes, toi alors !

— Certainement pas.

— Tu m’as l’air d’un brave type et tu me plais, insista-t-elle en se frottant contre lui. Je te fais un prix.

Arthur Slippers la repoussa avec un soupir.

— Désolé, mais je ne suis pas venu ici pour rigoler, affirma-t-il très sérieusement. Figure-toi, j’ai encore pas mal de boulot.


CHAPITRE III

Au volant de la Ford noire, Enrique à ses côtés, Hubert tentait de se frayer un passage parmi la foule hurlante.

— Faites une marche arrière, lui conseilla Enrique, je crois qu’on pourrait prendre Santa Ana pour rejoindre Alameda. Il y aura peut-être moins de monde de ce côté-là.

Hubert amorça une marche arrière sans plus tarder.

Un choc sourd à l’aile arrière gauche de la voiture. Il avait dû renverser quelqu’un.

Mais il n’y avait rien d’autre à faire que de continuer. Pas question de mettre pied à terre parmi cette populace déchaînée.

La manœuvre réussie. Ils se trouvaient dans Santa Ana au croisement des Watts Towers. Il fallait prendre de la vitesse car la foule ne reculait que lorsque les voitures fonçaient sur elle.

Il repartit en avant en appuyant à fond sur l’accélérateur.

Dans Santa Ana il y avait encore beaucoup de monde agglutiné, hurlant, gesticulant et envoyant des projectiles sur les voitures.

Quand ils eurent atteint Alameda Boulevard, ils se sentirent en sécurité et prirent la direction de Santa Monica Freeway.

Le trajet était long, ils l’accomplirent sans prononcer un mot, tout à leurs pensées.

Après avoir roulé un certain temps dans Alameda, Hubert dit :

— Je crois qu’il serait plus intéressant de prendre Santa Monica et Vermont ensuite, ce qui nous amènera à la hauteur de notre hôtel sur Wilshire. Pourvu que Charly soit resté sur place. J’ai l’impression qu’on ne va pas pouvoir faire grand-chose sans lui, étant donné la façon dont cela se présente.

Ils parquèrent leur voiture en arrivant à l’hôtel et traversèrent le grand espace du putting-green sur lequel malgré la chaleur accablante quelques hommes s’exerçaient avec acharnement.

Dans le bungalow réfrigéré, Elaine leva des grands yeux interrogateurs lorsqu’ils entrèrent.

— Nous avons eu chaud, dit Hubert. Je crois bien que j’ai écrasé quelqu’un.

— Un accident ! s’exclama Elaine.

— Non, mais j’ai dû à tout prix me frayer un passage dans la foule pour m’en sortir. Watts est sous une telle tension que je commence à croire que ce sont les signes annonciateurs d’une vraie révolution.

— Mon Dieu, ce n’est pas possible, dit Elaine. Pourquoi font-ils ça ?

— Parce qu’ils s’ennuient, dit Enrique qui s’inclina devant elle et se présenta.

— J’ai beaucoup entendu parler de vous, dit-elle en prenant volontairement un ton snob.

Enrique lui coula un petit regard en biais et ne dit rien.

— Bon, fit Hubert. Avant toute chose, nous avons bien gagné une douche. Pour ma part, je suis trempé. Votre appartement est au-dessus, fit-il en levant le menton, et si vous y trouvez Charly dont je vous ai déjà parlé, demandez-lui d’être prêt à venir me rejoindre d’ici une heure avec vous.

— Elle est bien bonne celle-là, grommela Enrique en se dirigeant vers la porte. À vous les créatures de rêve, et à moi un grand Nègre…

— Vous allez foutre le camp, dit Hubert.

Sans se presser Enrique quitta la pièce.

Les doigts d’Elaine étaient en train de déboutonner la chemise toute trempée d’Hubert.

— Ne prenez pas froid, mon amour, vous avez été tellement extraordinaire cette nuit.

À ce rappel, tous les sens d’Hubert s’éveillèrent instantanément. Il la souleva, et en deux enjambées la porta sur le lit.

— Mais vous aussi, mon cœur. Montrez-moi un peu que ce n’est pas par hasard…

Elle l’empêcha de continuer en l’embrassant passionnément.

Ils avaient une heure devant eux.

- : -

Hubert sifflotait gaiement sous la douche quand la voix d’Elaine lui parvint, malgré le bruit de l’eau.

— Enrique et Charly sont au salon.

— Ça passe vite une heure, se dit-il.

Il se frictionna vigoureusement, enfila rapidement un costume de toile bleue aérée, sans doublure, très léger et agréable à porter, une chemise crème, des chaussettes bleues, et des mocassins crème.

Il avait une grande allure avec son visage bronzé et ses yeux, bleus comme son costume.

Charly se leva à son approche et vint lui donner une poignée de main nette et amicale.

— J’ai beaucoup travaillé aujourd’hui, annonça-t-il. J’ai participé à un meeting cet après-midi à l’auditorium de Athens Park.

Devant l’air interrogateur d’Hubert :

— C’est seulement à onze blocks du premier incident d’hier.

— Qui l’a organisé ?

— Le « Los Angeles County Human Relations ». J’ai senti que le meeting était raté, quand une des personnes présentes, sans crainte des reporters et de la télévision qui étaient là, s’est emparée du micro pour annoncer que les Noirs allaient attaquer cette nuit la périphérie de Watts, pour aller chercher les Blancs chez eux.

« Il n’y a pas grand-chose à faire pour les calmer en ce moment. Je viens d’apprendre qu’un de mes amis, le comédien noir Dick Gregory, a essayé de s’adresser à la foule dans un coin particulièrement agité, avec un porte-voix et couvert par la police. On a tiré dessus tout de suite sans même lui laisser le temps de parler (7).

— Est-il gravement atteint ? demanda Hubert.

— Non, heureusement. Seulement à la jambe.

— Eh bien, nous, nous ne sommes pas très avancés. Nous avons été, Enrique et moi, du côté des Watts Towers aujourd’hui, et avons failli ne pas pouvoir en sortir.

« L’émeute a redémarré ce soir. Ça n’est pas fait pour faciliter notre travail. On a réussi depuis quarante-huit heures, malgré les troubles, à assurer tant bien que mal une certaine surveillance, mais ce n’est pas suffisant. Le seul homme actuellement sur place a réussi à se faire héberger par une vieille femme noire, sous le prétexte qu’il avait perdu son patron et n’osait s’éloigner de la voiture dont il était responsable en tant que chauffeur. Il reste pour voir si son patron revient. En réalité, cela lui permet de surveiller la maison.

« Enrique a réussi à savoir que cette maison, était une sorte de pension ou de maison de repos pour Noirs, ce qui ne simplifie pas cette histoire, et je me demande si les deux Russes n’ont pas réussi à nous fausser compagnie, car ils n’ont aucune raison de rester planqués dans un endroit comme celui-là. Jusqu’à présent, les gars chargés de la surveillance n’ont vu entrer ni sortir personne. C’est troublant.

Il s’adressa à Charly particulièrement :

— À propos, comme ça continue à s’agiter durement, il faut aller chercher l’agent qui est resté en surveillance. Il est dans la maison qui fait le coin de la rue. Il est inutile de risquer une vie.

Charly secouait la tête d’un air malheureux. Hubert comprit qu’il souffrait de voir ses frères de couleur se déchaîner ainsi, sans raison apparente.

— J’aimerais qu’Enrique vous accompagne, continua Hubert. Il connaît la maison, et son physique lui permet de rester dans les parages sans trop de danger.

Charly se tourna vers Enrique :

— Vous devez être d’origine espagnole ou mexicaine, et avoir pas mal d’expérience de ce genre de choses…

Enrique Sagarra avait combattu en Espagne dans les rangs républicains, puis s’était réfugié en France, à Toulouse. La Seconde Guerre mondiale s’était déclarée. En 1942, les Allemands ayant envahi la zone non occupée, il avait formé un groupe de résistance spécialisé dans le sabotage et la suppression de collaborateurs. Les Français avaient voulu l’arrêter après la Libération sous prétexte qu’il avait parfois manqué de discernement et fait exécuter un certain nombre de gens soi-disant innocents de ce qu’Enrique leur avait reproché. Indigné, Enrique s’était aussitôt jeté dans les bras de l’O.S.S. américain où il avait eu la chance de rencontrer des gens capables de l’apprécier à sa juste valeur.

Il avait rendu tellement de services qu’on l’avait gardé, ramené aux U.S.A. et que la C.I.A. l’avait absorbé sans hésiter lorsque l’O.S.S. avait été dissout. Enrique était classé au C.I.A. comme agent spécial.

Sur les différents passeports qu’il utilisait, la profession indiquée était toujours, ou presque, musicien. Cela lui permettait d’emporter partout une guitare, dont il jouait fort bien d’ailleurs. La guitare justifiait dans ses bagages la présence de quelques cordes métalliques dont la destination n’avait pourtant rien de musical. À vrai dire, ces cordes, aux mains d’Enrique, devenaient des armes redoutables : munies d’une poignée de bois à chaque extrémité, il s’en servait pour trancher le col de ses adversaires. Et lorsqu’il était particulièrement en forme, il lui arrivait de trouver le joint entre deux vertèbres. Sa joie lorsqu’il réussissait ce coup de maître faisait plaisir à voir.

Enrique n’entendait rien, trop intéressé à suivre les évolutions d’Elaine. Légèrement révolté, il se disait « ce sont toujours les mêmes… ».

Hubert le tira de sa contemplation admirative :

— Entrez dans cette maison, cette nuit si possible pour voir ce qui s’y passe, et à la rigueur, si vous ne pouvez pas, ramenez-moi un topo des lieux qui me permette d’y aller moi-même, sans trop perdre de temps.

— Vous pouvez y compter, mais ce ne sera pas nécessaire car je la visiterai avant vous.

— Okay, soyez prudents tous les deux, et s’il y a du nouveau, téléphonez-moi, mais en tout cas, sortez notre homme de là et dites-lui de rentrer chez lui.

— Alors, dit Enrique, on n’a même pas droit à un verre avant de partir ?

Il avait visé juste. Souriante, Elaine leur tendit à chacun un verre de scotch bien tassé.

— Vous êtes paré, au moins ? demanda Hubert au moment où Enrique franchissait la porte.

— Vous en faites pas, dit-il en caressant son cou des deux mains, avec un grand sourire.

Hubert savait ce que cela voulait dire.

- : -

Hubert composa le numéro de téléphone de Moriss et lui fit part de sa décision quant à l’agent encore sur place.

— J’estime que je n’ai pas à risquer la vie d’un homme dans ces conditions.

Moriss ne semblait pas être de cet avis. Il est vrai qu’il avait déjà échoué deux fois avant et qu’il se voyait mal parti, si cette affaire ratait une troisième fois.

Il s’inclina devant la fermeté d’Hubert tout en lui glissant gentiment :

— Après tout, c’est vous le responsable actuellement.

— Justement, dit Hubert. Je vais vous demander de mettre tout en œuvre pour que les aéroports soient surveillés et que l’on emploie tous les moyens, y compris retarder le départ des avions, si les personnes qui nous intéressent cherchaient à s’embarquer. Au cas presque improbable où ils auraient réussi à sortir de cette maison, malgré la surveillance, avant ce soir, du côté de la route en ce moment, nous sommes tranquilles. Ils pourraient sortir, mais pas sans se faire repérer car un véritable cordon de police entoure Watts. Je vois cela à l’instant pendant que je vous parle, à la télévision.

C’était Elaine qui avec un certain à propos, avait tourné le bouton.

— J’ai une idée, dit subitement Hubert qui continuait à regarder l’écran. Je viens de voir un hélicoptère survoler le quartier de Watts. Je pourrais faire ça demain avec un de mes amis, journaliste au Los Angeles Times. Cela me permettra, comme nous avons situé la maison qui nous intéresse, de prendre des photos aériennes qui, agrandies, pourront peut-être nous apporter quelque chose. À très bientôt, faites le maximum. J’ai l’impression que nous allons rester en liaison permanente pendant un bout de temps.

Hubert admira le travail des reporters et des cameramen de télévision, qui réussissaient à rendre, heure par heure, l’atmosphère absolument incroyable créée par cette révolte des Noirs dans la ville, qui, de tous les États-Unis avait été désignée comme celle dans laquelle ils vivaient le plus heureux.

Ce Los Angeles, qui s’enorgueillissait des relations harmonieuses existant entre Noirs et Blancs.

Tout le monde était frappé de stupeur. Les images qu’il voyait, devantures sur lesquelles on avait mis hâtivement une inscription « Blood Brother » ou « Soul Brother »(8), montraient à quel point une telle situation pouvait être injuste, cruelle, à l’intérieur même de cette communauté de Noirs, qui en fait, n’ont pas tous la même couleur, puisqu’un Noir peut avoir une couleur de peau très foncée ou très claire presque blanche, sans pour autant être métissé.

Elaine s’était déplacée pour répondre au téléphone.

Elle tendit l’appareil à Hubert.

— C’est Alan Moriss, dit-elle.

— Allô ! Quoi de neuf ?

— Mon gars vient de téléphoner de chez lui, bien content d’être rentré. Il m’a fait son rapport. Rien toute la journée.

— Je sais, coupa Hubert, je l’ai vu.

— Mais tout de même, une petite chose. Pendant les dernières heures, de la maison sous surveillance, qui pendant quarante-huit heures était restée close, une station-wagon est sortie, conduite par un Noir, et a fait trois voyages en une heure, ne s’absentant pas plus de dix minutes à chaque fois.

— Intéressant cette dernière précision. Il n’a pas pu sortir de Watts. Il ne faut rien négliger. Cette situation est tout à fait insolite. On peut supposer qu’ils se sont débarrassés des deux Blancs pour une raison inconnue. Il nous faudra faire le tour des blessés dans les hôpitaux et des morts dans les morgues. Voulez-vous m’accompagner demain ? Nous gagnerons du temps parce que vous connaissez tout le monde ici, sur place.


CHAPITRE IV

Willie Streckfoot, dit Jelly Roll, leva la main d’un air menaçant et fit un pas en direction de Ethel Oliver.

— J’sais pas c’qui me retient, gronda-t-il sourdement.

Il se mit brusquement à hurler.

— Tu couches avec lui, hein ?

Ethel continua à se peindre les ongles de pieds en sifflotant, exactement comme s’il n’était pas là.

Elle était assise sur le lit, et portait pour tout vêtement un slip de nylon couleur framboise.

Elle était plus petite que Jelly Roll, elle était aussi beaucoup plus claire de peau, à tel point qu’elle pouvait passer pour une Mexicaine ou une Portoricaine lorsqu’elle se faisait décrêper les cheveux. Il se dégageait d’elle une sensualité presque magnétique. Elle était très belle avec un corps admirablement proportionné et des seins en forme de poire qui savaient se tenir tous seuls.

Tandis que Jelly Roll restait penché en avant, la bouche grande ouverte et l’œil étincelant, elle bougea ses doigts de pieds pour juger du résultat.

— T’as entendu, garce, éructa Jelly Roll en s’étranglant à moitié.

— Depuis huit jours, je n’entends même que ça…

— Alors, tu vas répondre ! Tu couches avec lui, hein ?

— Hello Dolly…

— Chante-moi au nez une seconde de plus et j’te donne ma parole que…

— Je sais, tu me l’as déjà dit. J’ai pris trois volées mais je t’ai prévenu qu’à la quatrième, je foutais le camp.

Jelly Roll se mit à tourner comme un fauve en cage dans la chambre.

— Il fait mieux l’amour que moi ? C’est pour ça qu’tu couches avec lui ?

— … Don’t go away, Dolly…

Jelly Roll parut sur le point d’étouffer de rage. Il fit un effort pour se dominer et essaya de sourire.

— Écoute… Depuis qu’on s’est mis ensemble, ça n’a pas trop mal marché, non ?

Ethel ne répondit rien. Elle se borna à hausser les épaules.

Comme s’il regrettait sincèrement son éclat, Jelly Roll avança jusqu’au lit et posa une de ses grosses mains sur sa cuisse nue.

— Ça pourrait continuer…

Il la caressa et la sentit frissonner.

— Ça pourrait continuer, mais j’ai besoin que tu me dises si tu couches avec Grosse Mâchoire Slippers…

— Cesse de me faire suer ! lança Ethel en le repoussant d’un geste brusque. Tu vas me faite rater un ongle, à la fin !

Jelly Roll recula comme si un serpent l’avait piqué.

Serrant les dents, il lui adressa un regard lourd de haine.

— Je suis sûr que c’est pour lui qu’tu mets du vernis…

Ethel reposa tranquillement le flacon sur la table. Puis, elle s’étira et se cambra d’une manière nettement provocante.

— Alors, qu’est-ce que tu attends ? fit-elle avec un ricanement.

Jelly Roll admira le corps sculptural qu’elle arquait sans la moindre retenue, et se méprit sur le sens de ses paroles.

Il crut qu’elle lui proposait ce dont il avait envie.

— C’que j’attends ? se rengorgea-t-il en sortant vivement sa chemise de son pantalon. Elle est bien bonne, celle-là…

Ethel se mit à rire franchement, faisant trembler ses seins d’acajou luisant aux pointes fièrement dressées.

— Oui, reprit-elle d’une voix innocente. Puisque tu en es aussi sûr, qu’est-ce que tu attends pour aller lui faire la peau, à Slippers ?

Jelly Roll en eut pour plusieurs secondes avant de comprendre qu’elle venait de se payer sa tête. Cela ne lui plut pas. Toutefois, il avait désormais à l’esprit quelque chose de très, très urgent.

Beaucoup plus urgent que tout le reste.

Prudente, Ethel avait sauté de l’autre côté du lit dont elle avait l’intention de se servir comme rempart en cas de nécessité.

À sa grande stupéfaction, Jelly Roll continua seulement d’ôter sa chemise, sans se livrer aux manifestations de fureur qui lui étaient devenues coutumières, ces derniers temps.

Lorsqu’il eut achevé de se déshabiller, elle put mesurer pleinement l’importance de la menace. Elle sut aussi ce qui allait se passer, cela va de soi.

— T’inquiète pas pour Grosse Mâchoire Slippers, dit Jelly Roll en manœuvrant pour l’empêcher de s’échapper. Je sais assez de choses sur lui pour lui attirer des masses d’ennuis quand j’voudrai…

- : -

Une animation inhabituelle régnait dans la rue. La plupart des passants discutaient bruyamment et de petits groupes se formaient un peu partout.

À croire que tout le monde était dehors.

Dans le lointain, du côté de Compton Avenue, plusieurs sirènes de police se mirent à hurler.

La nuit était pratiquement tombée, chaude et étouffante, et les hauts réverbères projetaient leur cône de lumière crue sur l’asphalte poussiéreux.

Jelly Roll se hâtait.

Comme il allait atteindre Central Avenue, deux voitures de pompiers traversèrent à toute allure le croisement, en actionnant leur sirène.

Quelque part, il y eut un claquement sec comme une détonation.

Sans se préoccuper de ce que les gens disaient, et où il était question de Blancs à qui on faisait la peau, Jelly Roll accéléra le pas.

Il parvint enfin à l’endroit où l’attendait Arthur Slippers. C’était une impasse sombre entre une « pawn-shop »(9) et un garage.

— Vous avez neuf minutes de retard, fit remarquer Arthur Slippers. Vous devriez savoir que je n’admets aucun retard quand je transporte de la marchandise, surtout un jour comme celui-ci.

Il tenait à la main un sac de toile et portait toujours ses verres teintés.

— J’suis désolé, affirma Jelly Roll. C’est à cause…

— Vous avez sans doute une excellente raison, mais je m’en fiche. Ce que je veux, c’est que vous arriviez à l’heure.

— Ça se reproduira plus.

— Je l’espère pour vous.

Jelly Roll n’était jamais parvenu à savoir pourquoi il éprouvait toujours une sorte de malaise lorsqu’il se trouvait en présence d’Arthur Slippers.

Une voiture de police passa dans la 102e Rue, et ils se turent le temps qu’elle s’éloigne.

— Vous trouverez deux paquets dans ce sac, reprit Arthur Slippers. Il faut que vous les ayez distribués avant demain soir.

Jelly Roll prit le sac et l’ouvrit. À l’intérieur, il vit deux paquets enveloppes dans du papier journal.

L’un d’eux était de la taille d’une boîte à chaussures.

— Le plus petit contient de l’héroïne, expliqua Arthur Slippers. Les cigarettes de marijuana sont dans l’autre.

Jelly Roll ouvrit des yeux stupéfaits.

— Jamais je pourrai vendre tout ça avant demain soir.

— Vous m’avez mal compris. Je vous ai dit de les distribuer, pas de les vendre.

— Quoi ?

— C’est comme ça. Vous donnerez une dose pour trois jours à tous ceux qui en voudront. Naturellement, vous serez payé sur la base de votre commission habituelle.

Jelly Roll plissa les yeux d’un air soupçonneux.

— Je me d’mande si…

— Vous n’avez pas à vous poser de questions. Suivez mes instructions, c’est tout. Demain à la même heure, je vous remettrai la même chose avec, en plus, une prime de cent dollars si tout a bien marché.

— Ici ?

— Normalement oui. Mais si c’était impossible à cause des événements, je vous attendrais une demi-heure plus tard derrière le drugstore de la 103e Rue.

— Et si y avait de la casse, là-bas aussi ?

— Vous devenez soudain bien prudent…

Arthur Slippers eut un mince sourire avant de continuer, sûr de lui.

— Il ne s’y passera rien… Faites ce que je vous dis, il ne vous arrivera rien à vous non plus.

Jelly Roll n’émit aucune remarque. Il venait de se souvenir que le drugstore de la 103e Rue appartenait à un Noir comme eux.

Il referma soigneusement le sac et eut une légère inclination de la tête.

— À demain.

— À demain, sans faute…

Comme Jelly Roll s’apprêtait à quitter l’impasse, Arthur Slippers fit claquer ses doigts.

— Encore une chose, ajouta-t-il d’une voix douce, le bénéfice que vous allez retirer de cette affaire est plus que correct. N’essayez pas de l’augmenter et souvenez-vous qu’il s’agit d’échantillons absolument gratuits. Sinon…

L’avertissement était suffisamment explicite. Jelly Roll, pourtant curieux de nature, n’éprouva pas le besoin de demander « sinon quoi ». Il avait sa petite idée.

- : -

Depuis que Jelly Roll l’avait surprise en train de discuter avec Arthur Slippers, un soir avant que l’émeute ne commence, quelque chose n’allait plus entre eux.

Non pas que son amant ait une baisse de régime, au contraire, il semblait même que les événements actuels aient sur lui une influence des plus échauffantes.

Les incendies sans doute, mais la question n’était pas là.

C’était quelque chose de beaucoup plus profond, de beaucoup plus définitif aussi. Un peu comme un plat dont on n’a plus envie.

À la vérité, Ethel en avait marre de Jelly Roll.

Marre de sa jalousie, marre de sa brutalité, marre de sa vie minable de petit revendeur de drogue.

Par expérience, elle savait qu’on ne gagne rien, sinon des coups, à prolonger une situation telle que la sienne.

Elle décida donc que le moment était venu de faire sa valise.

Restait encore et surtout, le problème de son nouveau domicile.

En femme de tête, elle élimina d’emblée l’hôtel ou une location, qui aurait rapidement englouti les trois billets de cent dollars qu’elle avait réussi à économiser à l’insu de Jelly Roll.

Travailler ? Ethel était bien trop intelligente pour ignorer que c’était fatigant.

La solution était donc de se trouver un nouveau mari, légitime ou non.

À vrai dire, les postulants ne manquaient pas et Ethel avait reçu suffisamment d’offres pour n’être pas complexée de côté-là.

Ayant éliminé les fauchés et ceux qui ne lui plaisaient pas, elle découvrit qu’il en restait encore une bonne vingtaine. Elle entreprit de les passer mentalement en revue.

C’est alors qu’elle se rendit compte qu’elle avait oublié le principal : Arthur Slippers.

Bien qu’il ne lui eût rien proposé explicitement, elle se dit que c’était lui qui faisait le mieux l’affaire.

Pour s’en convaincre, il lui suffit de se rappeler la manière dont il la détaillait chaque fois qu’il la rencontrait, et surtout la dernière fois.

Toujours courtois et parfaitement correct, un peu trop même, Arthur Slippers lui avait laissé entendre qu’il se ferait une douce violence s’il leur arrivait de se retrouver seuls dans une chambre.

Songeuse, Ethel se dit qu’Arthur Slippers pouvait avoir envie de coucher avec elle, ce qui était tout à fait normal, mais qu’il n’envisageait peut-être pas de la prendre comme régulière.

Pendant un instant, elle se demanda s’il n’était pas plus sage d’obtenir des garanties sur ce point avant de se lancer à l’aveuglette. Puis elle conclut que l’expérience valait la peine d’être tentée pour plusieurs raisons.

Tout d’abord, il y avait le fait qu’Arthur Slippers ne lui était pas du tout antipathique.

Ensuite, il y avait une question de standing.

Lorsqu’on aspire à s’élever dans l’échelle sociale, il n’est jamais rebutant de penser qu’on va se mettre avec un type qui a les poches pleines.

Si Arthur Slippers marchait, cela revenait à échanger l’employé contre le patron.

Enfin, Jelly Roll l’avait bien cherché et cela lui ferait les pieds.

Après mûre réflexion, Ethel résolut d’y aller vêtue de nylon blanc et de probité plus tellement candide.

Sans sa valise.

En supposant que Slippers lui dise qu’elle était bien gentille mais qu’il était très pris, un jour ou deux de plus avec Jelly Roll n’auraient rien de catastrophiques.

Dans le cas contraire, Arthur Slippers dit Grosse Mâchoire avait les épaules suffisamment larges pour qu’elle revienne sans crainte effectuer le déménagement.

Après un simulacre de toilette, elle ramassa son slip framboise qui traînait par terre et l’enfila.

Puis elle s’introduisit dans sa robe des grandes occasions, une sorte de fourreau largement décolleté qui permettait de vérifier sans effort qu’elle n’avait pas besoin de soutien-gorge.

À l’extérieur, la rue était presque déserte. Elle quitta le bungalow sans l’ombre d’un remords.


CHAPITRE V

Arthur Slippers s’estimait parfaitement heureux.

Confortablement installé au fond d’un grand fauteuil, un verre de bourbon Old Crow à portée de la main, il suivait les péripéties d’un western sur le channel 4 de son poste de télévision.

Bien que ces interminables poursuites à cheval lui aient toujours paru vaguement idiotes, il trouvait cela délassant.

Il était euphorique et se sentait prêt à aimer n’importe qui.

Y compris les Blancs américains.

Ceux-ci étaient d’ailleurs en grande partie responsables de son euphorie présente. Il pensait qu’ils venaient de faire beaucoup pour la cause qu’il servait.

Après s’être gentiment laissé tabasser pendant qu’on violait leurs femmes et leurs filles, n’avaient-ils pas eu l’idée positivement géniale de demander un meeting pour la paix.

Excellent ça…

Arthur Slippers avait pu voir quelques bonnes photos de l’émeute et se réjouissait qu’elles aient pu être prises.

Un groupe de policiers blancs casqués autour du cadavre d’un Noir, voilà qui valait des dizaines de discours de propagande.

Même si le Noir n’était qu’un pillard ou un incendiaire et avait tué deux pompiers qui venaient pour éteindre un incendie…

Pour que la photo devienne pleinement rentable, il suffisait d’oublier la légende.

Enfantin, mais payant.

En toute équité, Arthur Slippers devait reconnaître que les Noirs y avaient mis, eux aussi, du leur. Qu’on les ait aidés ou non…

Meurtres, pillages, incendies. Le moins qu’on en puisse dire était que les premiers jours d’émeutes avaient dépassé les espérances les plus optimistes.

Naturellement, les journalistes avaient considérablement réduit le nombre des victimes. Quelques morts et quelques blessés.

Bien qu’il fût payé pour savoir que la réalité était tout autre, Arthur Slippers n’ignorait pas que cela faisait partie des règles du jeu.

Néanmoins, juste après que le Président ait fait adopter les Droits Civils pour les Noirs, Watts arrivait comme un cheveu sur la bonne soupe des Américains.

Arthur Slippers but une gorgée d’alcool et s’épongea le visage et le cou. Il avait très chaud et se demanda s’il n’allait pas prendre une douche pour se rafraîchir.

Son installation à air conditionné était un vieux modèle qui n’en pouvait plus, et ne servait qu’à déplacer un air chaud et humide.

À l’extérieur, de l’autre côté des stores baissés, il devait faire quelque chose comme trente degrés.

Il eut envie de voir de la neige, même s’il faisait l’équivalent de dix degrés au-dessous de zéro.

Mais il fallait qu’il pense au présent et qu’il mette le paquet, car une telle occasion ne se représenterait pas de sitôt, et il n’avait pas du tout envie qu’on le maintienne à Watts pendant des mois, voire des années.

Hier, il avait vu Sammy et lui avait affirmé que le meeting pour la Paix n’allait rien changer du tout, et qu’il se faisait fort de faire repartir l’émeute et même de l’intensifier.

Ils allaient tout particulièrement axer leurs efforts vers le pillage des pharmacies, qui ne seraient que le prétexte, pour à chaque fois tomber sur un stock de benzédrine, comme par hasard…

Ça en plus de toute la drogue qu’il avait fait distribuer, ça allait faire du joli. Ce ne serait plus une émeute, ce serait la guerre.

Les policiers continuaient de croire que les premiers incidents graves avaient éclaté spontanément.

Ils ignoraient qu’ils se trouvaient en face de professionnels spécialement formés comme agitateurs.

Toutefois, dans quelques jours, il n’en serait plus de même, et Sammy et lui étaient tombés d’accord pour qu’à ce moment-là, Arthur Slippers se mette au vert, pour réduire au maximum le risque d’être reconnu par un mouchard quelconque qui l’aurait vu agir et le balancerait aux flics.

Pour un vendredi 13, ça allait plutôt mal. Dès huit heures du matin ça avait commencé à bouger et pour l’instant, il se trouvait mieux chez lui que dans la rue avec cette chaleur.

Il vida le fond de son verre et croqua les glaçons avec une grimace.

Lorsqu’il était arrivé à Los Angeles, Arthur Slippers avait cherché un appartement ou un bungalow proche de Watts, mais à l’extérieur de la ville noire.

Partout il s’était heurté à un refus, pas toujours poli.

Si la proposition 14 (10) n’avait pas été rejetée l’année précédente, il y serait sans doute parvenu.

Mais les choses étant ce qu’elles étaient, il avait dû se rabattre sur Watts.

Il avait fini par fixer son choix sur un modeste appartement de trois pièces dans un petit immeuble récent de deux étages, au second.

L’endroit était calme, à l’écart de la racaille, en retrait de Wilmington Avenue.

Tout le rez-de-chaussée était occupé par un entrepôt qui se prolongeait jusqu’au boulevard. Le premier étage, séparé en deux logements distincts, était habité par deux couples sans histoire.

Arthur Slippers avait la possibilité, le cas échéant, de rejoindre Wilmington Avenue en passant par le toit de l’entrepôt.

Le cow-boy de la télévision paraissait en pleine forme après une demi-heure de cavalcades au milieu du désert. Arthur Slippers transpirait pour lui, et il était sur le point de se lever pour aller reprendre une douche, lorsque la sonnerie de la porte d’entrée le fit sursauter.

Arthur Slippers n’attendait personne.

Vaguement intrigué, il se demanda qui cela pouvait être.

Il alla tout d’abord jusqu’à la fenêtre, écarta légèrement le store pour regarder dans la rue. Il n’aperçut aucun véhicule qui ressemblât à une voiture de police.

Plus tranquille, il se dirigea vers la porte.

Il marqua un temps d’arrêt en reconnaissant Ethel Oliver sur le palier. Puis il se souvint des quelques phrases qu’ils avaient échangées.

À vrai dire, la présence de la jeune femme n’avait rien de bien étonnant.

En toute modestie, naturellement.

Ethel fit un pas en avant, pour bien montrer son intention de ne pas demeurer sur le palier.

— Bonjour, c’est moi…

— Je le vois, et à part ça ?

— Je peux entrer ?

— Faites comme chez vous.

Elle jeta un regard circulaire autour d’elle et passa la tête dans la pièce où le cow-boy s’apprêtait à suborner la blonde héroïne.

— C’est bien ici…

— On s’y habitue.

Ethel passa dans la chambre et alla directement éprouver la souplesse du matelas.

— C’est bien mieux que chez Jelly Roll.

Arthur Slippers entendit dans son subconscient une petite voix qui lui criait de faire attention.

— Vous êtes venue pour prendre un verre ? s’informa-t-il poliment.

Elle s’étira de telle sorte que ses seins faillirent déborder complètement de sa robe.

— Je suis venue pour coucher avec vous, répondit-elle.

— Tiens, quelle bonne idée.

La petite voix fit encore une tentative désespérée et Arthur Slippers la bâillonna sans l’ombre d’une hésitation.

— Qu’est-ce qui vous fait penser que…

— Ne me dites pas que vous n’en avez pas envie… interrompit Ethel en éclatant d’un rire de gorge.

— Ça se voit ?

Elle avança jusqu’à lui et l’enlaça étroitement, les lèvres ouvertes.

— Ça se sent.

Arthur Slippers pensa qu’il ne pouvait décidément rien refuser à une fille aussi psychologue.

- : -

D’un geste qui lui était familier, Jelly Roll vérifia la présence des sachets d’héroïne qu’il avait cousus spécialement à l’intérieur de sa veste.

La quantité qu’il transportait était limitée et bien dosée.

Il préférait faire plusieurs voyages. Pour des raisons de sécurité bien compréhensibles.

Après s’être assuré que la voie était libre, c’est-à-dire pas encombrée de cars de police, Jelly Roll remonta Central Avenue en direction de Firestone Boulevard. Un sourire déforma ses traits lorsqu’il pensa au surnom qu’on donnait déjà à l’artère la plus chic de Watts : Charcoal Alley (11).

Tout un programme.

À part ceux dont la vitrine indiquait par une inscription surajoutée que le propriétaire était un Noir, beaucoup de magasins avaient été pillés et incendiés.

Il faisait encore très chaud et pourtant la nuit s’avançait.

Ces nuits habituellement si fraîches.

Une atmosphère de fiesta régnait dans les rues ; même les sirènes des voitures de pompiers faisaient joyeuses.

En différents points, on devinait des lueurs d’incendie.

À l’endroit où la 79e Rue devient Nadeau Street, un grand escogriffe, complètement ivre tenait un discours au milieu d’un petit attroupement. Il portait cinq chapeaux enfoncés les uns sur les autres, et gesticulait une bouteille vide à la main.

— Aussi vrai que j’vous parle, j’me suis fait une Blanche sur Avalon, proclama-t-il une dernière fois en rotant.

Puis, il s’écroula de tout son long au milieu des rires.

Des âmes charitables le débarrassèrent de ses chapeaux avant de se disperser devant l’arrivée des policiers noirs attachés au commissariat qui se trouvait à quelques mètres de là.

Comme un refrain, la foule reprit :

— Burn, baby, burn.

Et Jelly Roll se surprit inconsciemment à chanter lui-même ce refrain qui se trouvait sur toutes les lèvres.

Inconscient du tragique parallèle.

À la hauteur d’un arrêt de bus, un grand Noir décharné aux pupilles fixes l’aborda et lui demanda quatre sachets d’héroïne.

Sa ration jusqu’au lendemain soir.

Il s’appelait Paul Hamon et avait été un bon boxeur plusieurs années auparavant. Maintenant, il se privait de nourriture pour acheter sa drogue.

Quand Jelly Roll eut empoché le prix des quatre paquets, il lui fit cadeau de quatre autres paquets et devant l’air ahuri de Paul Hamon, avec une grande claque dans le dos, lui dit :

— C’est fête aujourd’hui.

Un peu plus haut, il vendit encore deux sachets et des cigarettes de marijuana, opérant de la même manière, se faisant payer la commande, et donnant l’équivalent en prime.

Son raisonnement était assez simple. Dans l’esprit obscurci par la drogue de tous ces gens, il ne resterait que le fait que Jelly Roll leur avait fait des cadeaux.

Arthur Slippers pourrait toujours essayer de contrôler. Cela resterait confus, et en attendant, il allait enfin pouvoir en mettre plein la vue à sa petite Ethel.

Le seul fait de penser à elle lui fit bouillir le sang.

Il réfléchit que le moment était venu de passer au bungalow pour renouveler sa provision. Comme cela, par la même occasion, il pourrait vérifier qu’Ethel s’y trouvait bien.

À pas rapides, il tourna dans la 102e Rue.

Lorsqu’Ethel lui avait dit qu’elle le plaquerait s’il la battait de nouveau, il l’avait crue. Depuis, cela le préoccupait. Il décida de faire preuve d’une plus grande souplesse.

Le temps de la reprendre bien en main, et de s’occuper de Slippers.

Car Jelly Roll avait son idée…

Une fois au bungalow, il constata qu’Ethel n’y était pas.

Sur le moment, il n’y attacha pas une importance excessive. Elle pouvait très bien être sortie pour faire des courses.

Après avoir fermé la fenêtre de verre dépoli de la salle de douche, il descella l’un des carreaux de grès du mur et sortit la longue boîte en fer blanc, à l’intérieur de laquelle, il conservait ses réserves de drogue.

Lorsqu’il eut pris de quoi effectuer le circuit du boulevard Avalon et de la 103e Rue, il rentra la boîte dans sa cachette et remit soigneusement le carreau en place.

Sur le point de repartir, il fut pris d’une envie naturelle, et dut passer devant la porte de la chambre pour se rendre au local prévu à cet effet.

Inconsciemment, ses yeux accrochèrent la robe qu’Ethel portait en fin de matinée, et qu’elle avait posée sur une chaise. Il fit encore un pas et se figea brusquement.

Si sa robe était là, comment s’était-elle habillée ?

Étreint par un doute subit, Jelly Roll revint dans la chambre et se précipita vers l’armoire dont il arracha à moitié la porte.

Un ricanement féroce le secoua.

— La salope !

Du premier coup d’œil, il avait remarqué l’absence de la robe blanche qu’Ethel gardait pour les grandes occasions…

Son propre calme le surprit. Au lieu de l’accès de fureur auquel il s’attendait, il trouva qu’il était plus rentable de réfléchir et s’assit sur le lit, les yeux obstinément braqués sur l’armoire béante.

Il en arriva rapidement à la conclusion qu’Ethel devait avoir une bonne raison pour s’habiller ainsi. C’est cette raison qu’il résolut d’élucider.

Sans tarder.

- : -

Franchement, Jelly Roll faisait l’amour mieux que Slippers, devenu Arthur tout court pour elle.

C’est du moins ce que se disait Ethel, tandis que son nouvel amant regardait le plafond d’un air de profonde satisfaction. Avec un sens de l’opportunité bien féminin, elle décida toutefois de lui laisser ses illusions.

— Ça t’a plu ? demanda-t-il.

— Formidable ! assura-t-elle. Et toi ?

Arthur Slippers lui flatta la hanche avec un grognement approbateur.

— Il faudra qu’on se revoie, fit-il avec conviction. Souvent.

Ethel pensa que c’était la moindre des choses, après le mal qu’elle s’était donné.

Cependant, les paroles d’Arthur lui causèrent une certaine déception. Elle n’était pas venue pour s’entendre proposer une liaison épisodique, mais bien dans l’intention d’emménager.

Puis, elle réfléchit qu’Arthur la savait avec Jelly Roll et qu’il aurait été très indélicat de la part d’un homme comme lui de l’inciter à plaquer son « homme ». Si quelqu’un devait faire le premier pas, c’était elle.

— Tu n’as jamais eu envie de prendre une femme ? demanda-t-elle d’un air détaché.

Arthur Slippers redressa la tête et la regarda avec méfiance.

— Qu’entends-tu par-là ?

— Te mettre en ménage, quoi…

— Tu sais, fit-il avec un haussement d’épaule, je vais, je viens. Je ne sais jamais si je serai encore là le lendemain…

Ethel se mordit la lèvre. Lorsqu’elle avait pris la décision de quitter Jelly Roll, elle n’avait pas pensé à cela.

— Je vois, dit-elle avec un sourire contraint. C’est à cause de la drogue. Tu ne peux jamais être certain que les flics ne vont pas te tomber dessus pour t’obliger à filer. C’est un peu comme Jelly Roll…

Arthur Slippers s’efforça de conserver un visage impassible afin de ne pas trahir sa brusque contrariété.

— Je sens que tu es une fille intelligente, affirma-t-il sentencieusement. Il faut même l’être beaucoup pour comprendre ce genre de choses.

Ethel éclata de rire.

— N’exagérons rien ! fit-elle en baissant les yeux avec modestie. Je m’en doutais bien, mais c’est Jelly Roll qui m’a expliqué comment tu repassais la drogue à un certain nombre de types pour qu’ils la revendent.

— Un petit marrant, ton Jelly Roll, grimaça Arthur Slippers.

— Pas si marrant que ça ! rétorqua Ethel. Lorsqu’on vit un certain temps avec lui, on finit par en revenir.

— À ce point-là ? J’aurais pourtant cru que vous vous entendiez parfaitement.

— Du cinéma pour la galerie. Non seulement il est jaloux comme un tigre mais il est encore plus bête que ses pieds. Figure-toi qu’il s’est mis dans la tête que nous couchions ensemble uniquement parce qu’il nous a vus discuter…

Arthur Slippers hocha la tête à plusieurs reprises, et jeta un coup d’œil au corps sculptural qu’elle offrait sans discrétion.

— Il n’est peut-être pas si bête… fit-il remarquer.

Ethel plissa le front et le considéra avec une pointe de reproche.

— Ne va pas t’imaginer que je suis une fille facile, répliqua-t-elle sèchement. Même si j’en avais envie depuis longtemps, je lui serais restée fidèle s’il ne m’avait pas fait toutes ces histoires à propos de toi.

Elle redevint chatte et se frotta contre lui en ronronnant.

— Maintenant que je te connais mieux, ça ne me dit plus rien de retourner vivre avec lui. Rien du tout.

Arthur Slippers pensa qu’il y avait des ennuis dans l’air, et qu’il était indispensable de tirer certaines choses au clair.

— Quel genre d’histoires ? Je sais que cela ne fait jamais plaisir, mais c’est peut-être moins grave que tu ne l’imagines.

Ethel approuva.

— Sans aucun doute. Ce qu’il y a de pénible, c’est d’entendre sans arrêt les mêmes menaces. Mais je suis sûre qu’il aurait trop peur de s’attaquer à toi.

Arthur Slippers comprit que ce n’était pas le moment de faire preuve de précipitation. S’il voulait que cette gourde continue à parler, il fallait la mettre en confiance et réagir comme elle s’y attendait.

Il eut un rictus méprisant et fit rouler ses muscles.

— S’il me cherche, il me trouvera toujours, affirma-t-il catégorique.

Ethel réfléchit rapidement qu’il serait stupide de provoquer une explication entre Jelly Roll et lui. Quel que soit le vainqueur, il n’était pas prouvé qu’il la garderait, et elle risquait de se retrouver le bec dans l’eau.

— Il a juste dit qu’il savait des choses sur toi et qu’il pourrait t’attirer des masses d’ennuis, quand il voudrait, se hâta-telle d’ajouter. Des paroles en l’air…

Arthur Slippers en était beaucoup moins certain. Sa décision fut prise instantanément.

— Ne parlons plus de Jelly Roll, dit-il avec un large sourire. Occupons-nous de nous en premier.

Elle crut qu’il allait lui proposer une nouvelle partie de rigolade, mais il se borna à lui donner une claque sur le côté de la fesse.

— Toi, tu vas aller prendre une douche…

— Si tu me trouves sale, siffla-t-elle avec colère, en se redressant, autant le dire tout de suite.

Arthur Slippers eut un geste apaisant.

— Mais justement, c’est parce que tu es le genre à te laver tout le temps que je te dis ça, pour te mettre à l’aise.

Elle lui jeta un regard en coin.

Il la conduisit jusqu’à la salle de bains, commença à faire couler l’eau et lui montra où se trouvaient les serviettes propres.

Impressionnée par tant de luxe, elle se laissait faire…

— Prends tout ton temps, lui dit-il en refermant la porte.

Il se dirigea vers la pièce de séjour où se trouvait le téléphone, près du poste de télévision. Rapidement, il composa un numéro.

— Grosse Mâchoire, dit-il dès qu’il eut la communication. Passez-moi Sammy.

— Ne quittez pas…

Dominant le bruit de la douche qui lui parvenait faiblement, il entendit Ethel qui chantait à pleins poumons. Il pensa qu’elle faisait bien d’en profiter.

Sammy fut bientôt au bout du fil.

— Je crains qu’il ne nous arrive des pépins, dit Arthur Slippers.

— Quelle sorte de pépins ?

— À vrai dire, c’est par simple précaution que je vous appelle, mais je voudrais éviter qu’on ne s’y prenne trop tard.

— Expliquez-vous…

— J’ai actuellement chez moi une fille qui vit avec un de mes revendeurs. Elle me dit que celui-ci menace de me causer des ennuis à cause de ce qu’il sait. Par jalousie.

Sammy laissa échapper un juron grossier.

— Vous êtes complètement fou d’avoir mêlé une femme à cette affaire. C’est là une erreur qui peut nous coûter cher. Si vous avez besoin de vous calmer, adressez-vous à des prostituées pour qui vous serez seulement un client comme les autres.

— Il n’y a rien eu entre cette femme et moi avant tout à l’heure. Son type était jaloux sans raison, et c’est pourquoi je ne me suis douté de rien. Il semble qu’elle soit venue me relancer parce qu’elle avait l’intention de le balancer.

— Et vous avez couché avec elle ?

— Heureusement. C’est ce qui m’a permis de découvrir ce qui nous pend peut-être au nez.

— Ce qui VOUS pend au nez ! Vous n’ignorez pas quelle est notre seule réaction possible si vous êtes brûlé…

— Quoi qu’il en soit, je pense qu’il faut voir ce que ce type a dans le ventre. Il s’appelle Willie Streckfoot, mais il est plus connu sous le nom de Jelly Roll. D’après ce que m’a dit la fille, il brasse beaucoup d’air mais il ne bougera pas parce qu’il tient à demeurer entier. Cependant, j’ai préféré vous mettre au courant.

Sammy émit un grognement sourd.

— Pour en revenir à ce Willie Streckfoot, que sait-il au juste ?

— Théoriquement rien. Néanmoins, il a pu faire certains rapprochements à cause de la distribution gratuite.

— Que conseillez-vous ?

— À mon avis, une simple surveillance pour l’instant. Il ne peut nous embêter que pour la marchandise et ne peut pas en parler à la police sans se couler lui-même. En supposant que les flics passent l’éponge, il se retrouverait sans boulot.

Il y eut un silence, puis Sammy reprit :

— Je vais le faire prendre en charge par deux hommes. De cette manière, nous serons fixés rapidement. Où a-t-on une chance de le trouver ?

Arthur Slippers donna l’adresse de Jelly Roll et en fit une description aussi détaillée que possible.

— Son secteur se situe entre Central Avenue et Avalon Boulevard. Il devrait y être à cette heure-ci.

— Que comptez-vous faire de la fille ?

— J’ai l’intention de la garder momentanément. Si l’autre tordu est décidé à bouger, il viendra forcément la récupérer et cela me permettra de le coincer.

— Il peut aussi vous balancer en douce.

— J’y ai pensé. Mais la fille se ferait ramasser par la même occasion. Il est mordu pour elle et cherchera à lui éviter des ennuis.

— Très bien. Ne bougez pas de chez vous, mes deux gars vous appelleront pour vous dire ce qui se passe. Faites attention et si vous voyez que l’affaire tourne mal, il est préférable de disparaître.

— Je ne pense pas qu’on en arrivera là.

Sammy ricana froidement.

— Je le souhaite pour vous…

Une fois qu’il eut raccroché, Arthur Slippers regarda l’appareil d’un air songeur.

Puis, il haussa les épaules. Depuis longtemps, il savait ce qui l’attendait en cas de coup dur.


CHAPITRE VI

Hubert en avait plein le dos. C’était vraiment parce qu’il ne voulait courir aucun risque qu’il avait entrepris, en ce vendredi du troisième jour après les premiers incidents à Watts, de vérifier toute chose.

On ne sait jamais, un petit indice, un rien, pouvait le mettre sur une voie.

Il ne fallait donc, rien négliger.

Depuis plus d’une heure, il était en train de tourner en hélicoptère au-dessus du quartier noir qui forme une enclave dans Los Angeles.

Hector K., journaliste reporter au Los Angeles Times, était très excité.

Il prenait des photos aériennes et voyait déjà les articles qui allaient les accompagner.

— Lesquelles vous intéressent particulièrement ?

— Faites-moi développer et agrandir surtout celles que vous avez prises au-dessus des Watts Towers.

— Bon, d’accord, je vais laisser une note au journal et on vous les déposera à l’Ambassador, dès qu’elles seront tirées. Mais, si vous avez un truc, enfin une bonne histoire, vous m’en faites profiter, hein…

— Sûr, dit Hubert. Vous pouvez y compter. Je vous donnerai même l’exclusivité.

Hector K. se pencha brusquement.

— On n’a jamais vu ça, tenez, regardez, dit-il. Il y a au moins, à vue de nez, trois ou quatre mille personnes dans les rues, et il n’est que dix heures du matin.

— Je vais essayer de descendre plus bas, dit Hubert. Il y a là un foyer d’incendie qui doit bien couvrir deux blocks.

— Doucement… Il ne faudrait tout de même pas qu’on se fasse descendre par ces bandes d’excités… La police m’a l’air dépassée. Leur chef fait ce qu’il peut et a mobilisé toutes les forces de police auxiliaires. Mais ça va déborder le cadre municipal. De toute façon, l’attitude du maire est on ne peut plus sujette à caution. Dans un moment pareil, il part faire un discours à San Francisco.

— Il faudra bien que le gouverneur intervienne, dit Hubert en prenant légèrement de l’altitude.

— Celui-là, il est en vacances en Grèce. J’ai voulu l’interviewer. Ordre de ne pas le déranger.

— Il ne doit pas se rendre compte de la gravité de la situation, dit Hubert. On va se charger de la lui faire savoir.

- : -

Hubert était exténué. Moriss ne l’était pas moins.

Ils avaient visité les hôpitaux et vu sans exception tous les blessés qui avaient pu être ramassés entre deux échauffourées.

Il n’y avait pas de doute, les deux hommes qui les préoccupaient n’étaient pas parmi ceux-là.

Restait la morgue.

Là, rien non plus, mais comme ils avaient demandé à tout voir, ils eurent droit au spectacle de trois nègres dont la tête était en bouillie.

— Il a dû y avoir des règlements de compte à cette occasion, avait dit Hubert à Alan Moriss.

Celui-ci était catastrophé par l’ampleur que prenait l’émeute. Il serait plus exact de dire la révolution.

Hubert, encore écœuré par le spectacle, éprouva un infini soulagement à être accueilli par Elaine, dont la voix douce si connue de toute l’Amérique lui fit oublier pour un instant les horreurs dont il avait été témoin durant la journée.

Alan Moriss, lui, était tout simplement effondré.

Elaine voulut faire son rapport. Hubert lui demanda gentiment d’attendre quelques instants.

— Alan, dit-il à Moriss, il me semble de première urgence, même si ce n’est pas un problème qui concerne directement le service, d’informer M. Smith de la situation actuelle ici, qui me paraît vouloir évoluer vers un problème national à brève échéance.

Alan Moriss approuva de la tête.

— Nous sommes bien placés, vous et moi, continua Hubert, pour voir ce qui se passe exactement, et l’ampleur que prend cette histoire.

— Laissez-moi prendre quelques renseignements encore.

Alan Moriss demanda le chef de la police.

— Vous avez raison, dit-il à Hubert après la communication. Nous avons actuellement presque mille agents de la police de Los Angeles, et plus de sept cents agents des bureaux du shérif pour huit mille manifestants décidés à tout. Il faudrait appeler la Garde Nationale mais personne ne veut en prendre la responsabilité.

— Faites votre rapport dans ce sens de toute façon à M. Smith. Prenez le téléphone de la chambre pour être tranquille.

Alan Moriss sorti, Elaine s’approcha d’Hubert avec un feuillet sur lequel elle avait pris des notes.

— M. Sagarra a téléphoné. En gros, voici ce qu’il m’a dit. Il a réussi à récupérer la Ford qui était restée tout près de la maison que nous surveillons. Il a été jusqu’au bas de Watts, et a trouvé un motel pour lui et la voiture. J’ai là toutes les coordonnées. C’est le Mirror Motel, un très petit motel d’un peu plus de vingt-cinq chambres. Il est placé exactement au coin sud-est de Wilmington et de la 113e Rue. Il ne peut pas en dire plus pour l’instant parce qu’il croit avoir découvert quelque chose. Il m’a dit, assez excité, qu’il retournait dans Watts pour contrôler, et dès son retour au Mirror Motel, il vous rappelle.

Hubert sentit d’instinct que cette nuit allait être décisive.

En attendant le retour de Morris, il voulut voir quelques images de l’émeute sur le poste de télévision.

Elaine ne put supporter longtemps la vision de ces visages déformés par la haine, et entendre les cris, toujours les mêmes.

— Kill, Whitey, kill…

Elle tourna le bouton. Le silence revint. Ils se regardèrent.

Bouleversée, Elaine se blottit tout contre Hubert et lui dit :

— Mon Dieu, pourquoi font-ils cela, Hube, il faut faire quelque chose pour les arrêter.

Alan Moriss entra dans le salon à cet instant.

— C’est fait pour M. Smith, dit-il. J’ai l’impression que le gouverneur devra rappliquer dare-dare.

— Ce ne sera pas trop tôt, dit Elaine.

— Pas de communications pour moi, Elaine ? demanda Alan Moriss. Je continue à donner votre téléphone à mon « answering-service ». On ne peut se permettre d’être dispersé dans Los Angeles en ce moment. Ces dans des instants comme ça, qu’on se rend compte que cette ville est vraiment trop étendue.

D’un signe de tête, Elaine lui fit comprendre que non, et s’apprêta à remplir son rôle de maîtresse de maison.

Ils profitèrent pleinement tous trois de ce moment de répit.

- : -

Jelly Roll observa longuement le petit immeuble où habitait Arthur Slippers. Il savait que son rival occupait tout le second.

Il se racla bruyamment la gorge, et cracha avec mépris dans le caniveau.

À gauche de l’immeuble, la construction voisine ne comportait qu’un rez-de-chaussée. C’était un magasin de surplus de l’armée, dont la façade était surmontée par un panneau de bois servant d’enseigne, sur une hauteur d’environ un demi-étage.

Une sorte de cour, limitée par un grillage métallique, s’étendait à droite. Deux camions de livraison s’y trouvaient garés, l’arrière contre le mur de l’entrepôt.

Juste en face, les maisons cessaient pendant une cinquantaine de mètres pour laisser la place à un terrain vague. Une demi-douzaine de gamins, torse nu, étaient assis sur de vieux pneus, et s’amusaient follement avec une caisse enregistreuse, produit du pillage d’un magasin.

Quelque part, un poste de radio distillait de la musique d’opérette entrecoupée d’annonces publicitaires.

Jelly Roll pensa que le plus logique eût été de monter chez Arthur Slippers pour voir si Ethel s’y trouvait, et de mettre les choses au point une fois pour toutes.

Cependant, comme il ne tenait nullement à risquer son job, et encore moins sa peau, il résolut de procéder différemment.

Après un dernier coup d’œil vers l’appartement d’Arthur Slippers, il traversa la rue et s’approcha des gamins.

— Salut ! fit-il.

Les gamins s’étaient arrêtés de taper sur les touches de la caisse et lui lancèrent des regards franchement méfiants.

— Salut… répondit le plus grand.

Jelly Roll prit dans sa poche une poignée de nickels qu’il fit tinter dans sa main. Les yeux des gamins se mirent à briller.

— Vous allez peut-être pouvoir me renseigner, fit-il avec un sourire qui ne reflétait pas du tout les sentiments qui l’agitaient. Je cherche une amie que je devais retrouver chez un de ses cousins qui habite dans la rue. J’ai perdu le papier sur lequel il y avait le nom et l’adresse…

Seule, la vue des pièces de monnaie empêcha les gamins de lui rire au nez.

— Elle ressemble à quoi, votre copine ? questionna celui qui avait déjà parlé.

Jelly Roll dessina dans l’air une succession de courbes éloquentes.

— Elle porte une robe blanche, ajouta-t-il en pensant que c’était quand même une indication plus révélatrice.

— Vachement décolletée ?

— Vachement décolletée ! confirma-t-il en s’efforçant de maîtriser la fureur qu’il sentait enfler en lui.

Il vit les gosses échanger des clins d’œil entendus.

— La ferraille d’abord… fit le grand.

Jelly Roll lui lança une partie des pièces. Il avait les muscles noués et son cœur tambourinait dans sa poitrine.

— Les autres quand vous m’aurez dit…

— Là… indiqua simplement le gamin en désignant l’immeuble de Slippers. Elle est arrivée il y a environ une demi-heure.

Il tendit la main d’un air faussement innocent, tandis que ses compagnons reculaient prudemment de plusieurs pas.

Jelly Roll lui jeta les derniers nickels à la tête et tourna vivement les talons, la gorge écrasée dans un étau de fer.

Un étau de rage !

Comme il s’éloignait d’une démarche saccadée, un des gamins ricana, et lança, suffisamment fort pour qu’il entende :

— T’es sûr qu’elle l’a encore sur le dos sa robe blanche ?

Jelly Roll se retourna d’un bloc, tremblant de tous ses membres.

Mais les gamins se mirent à courir dans toutes les directions en poussant des glapissements narquois.

— Les fumiers, ils me le paieront, jura-t-il sourdement.

Qu’elle se soit foutue de lui de cette manière, il ne pouvait pas l’encaisser.

Vraiment pas.

S’il avait pu tuer Slippers sur-le-champ, sans danger pour lui, il l’aurait fait.

Mais il était bien trop réaliste pour aller de but en blanc le trouver dans son appartement. Le coup de couteau vengeur ne pouvait lui attirer que des désagréments, dont le moindre serait les dix ou vingt ans de prison qu’il récolterait.

Au pays du divorce, le crime passionnel ne paie pas…

Il pensa que le mieux était encore de rentrer chez lui. De cette façon, en attendant que cette satanée garce d’Ethel revienne, il aurait tout le temps pour réfléchir à la petite idée qui lui était venue.

Une petite idée pour se débarrasser d’Arthur Slippers.

Définitivement.

- : -

Bill Bennett et Lewis Stockton étaient vêtus de manière très voyante, c’est-à-dire très élégamment pour eux.

Si le premier était originaire des bas-fonds de Harlem, le second avait vu le jour dans le delta du Mississipi. Mais ils avaient au moins deux points en commun : la même couleur de peau, et la même tête.

De brute.

La tête de l’emploi.

Bill Bennett était assis derrière le volant de leur Chevrolet vert Nil, et Lewis Stockton se tenait à côté de lui. Ils fumaient sans hâte de courts cigares mexicains, et venaient de s’arrêter en vue du bungalow de Jelly Roll.

— Tu crois qu’il est chez lui ? demanda Bennett pour dire quelque chose.

— Je n’en sais rien, et je m’en fous, répondit Stockton.

— On pourrait peut-être aller jeter un coup d’œil du côté du secteur où il vend sa came. D’après ce que j’ai pu comprendre, Sammy avait l’air plutôt pressé…

— On est aussi bien ici. Il y a beaucoup trop de flics dans le coin, ce n’est pas la peine de se faire remarquer pour rien.

Il tendit le bras à l’extérieur de la voiture et fit sauter la cendre de son cigare d’un coup de pouce expert.

— Il est forcé de revenir pour renouveler sa provision. On le collera à ce moment-là.

Bennett alluma le poste de radio de la Chevrolet, et appuya sur les diverses touches pour sélectionner une émission selon ses goûts. Chaque fois, il tomba sur une publicité pour un produit différent.

Il tourna le bouton d’un air dépité.

— Si j’avais assez de fric pour m’acheter toutes leurs cochonneries seulement une fois, je me ferais construire une baraque comme la Maison-Blanche, avec huit filles nouvelles toutes les semaines.

Comme Stockton le regardait avec incrédulité, il eut un petit rire et précisa :

— Une pour chaque jour, et deux pour le dimanche.

Un silence s’établit entre eux, et ils continuèrent de fumer en regardant droit devant eux.

De temps à autre, Bennett surveillait le rétroviseur de la Chevrolet, et il s’écoula ainsi une bonne dizaine de minutes.

— J’ai l’impression que le voilà… déclara soudain Stockton.

Il indiqua un Noir assez grand et plutôt maigre, qui venait à leur rencontre sur le trottoir opposé, et qui correspondait parfaitement à la description qu’on leur avait faite de l’homme qu’ils devaient surveiller.

— Il n’a pas l’air particulièrement content, remarqua Bennett. Je suis sûr qu’il ne ferait pas une autre tête s’il venait d’apprendre qu’il est cocu…

Ils rirent tous les deux de ce qu’ils trouvaient une excellente plaisanterie.

Puis Stockton posa la main sur la poignée de la portière.

— Je vais prévenir Sammy et Grosse Mâchoire qu’on a le contact, fit-il.

— D’accord, approuva Bennett. Mais tâche de te grouiller de trouver un téléphone avant qu’il ne refoute le camp…

- : -

Jelly Roll était maintenant certain qu’Ethel l’avait plaqué.

Il pensa qu’elle aurait été de retour si elle avait eu l’intention de revenir.

Un sourire mauvais crispa ses traits.

Puisqu’elle voulait Slippers, elle l’aurait.

Avec tous les emmerdements qui allaient lui tomber sur le dos !

Pourtant, lorsqu’il se donnait la peine d’analyser clairement ses sentiments, Jelly Roll était forcé de reconnaître qu’il préférait éviter de mêler Ethel à ce qui allait se passer. Pour aller plus loin, il l’aurait même reprise avec lui, après lui avoir flanqué une volée propre à la dissuader de recommencer.

Selon lui, c’était une histoire qui devait se régler entre hommes.

Slippers éliminé, Ethel redevenait logiquement sa propriété. Comme avant.

Après de longues et laborieuses réflexions, Jelly Roll avait trouvé comment mettre Arthur Slippers hors de circuit.

Au début, tout naturellement, il avait songé à le dénoncer à la police. Malheureusement, il se serait trouvé embarqué sur la même galère. En supposant que les flics se montrent compréhensifs, il serait marqué définitivement dans la profession et obligé d’abandonner le travail lucratif qui le faisait vivre.

Sans compter que les copains d’Arthur Slippers pourraient lui mener la vie dure…

Non, le plan de Jelly Roll était beaucoup plus simple.

Deux ans auparavant, il avait fait la connaissance d’un dénommé Thomas Farmer, qui avait appartenu à l’ancienne O.S.S. pendant la dernière guerre.

Jelly Roll avait entendu dire que quelqu’un qui avait travaillé pour les Services Secrets, en faisait toujours plus ou moins partie pour le restant de ses jours.

Afin de se débarrasser de Grosse Mâchoire, il suffisait d’aller trouver Farmer, de lui raconter une histoire d’où il ressortirait qu’Arthur Slippers devait être un agent agitateur.

Le seul fait qu’il ait fait distribuer gratuitement de la drogue était assez insolite. En échange du renseignement, il demanderait le secret sur son propre rôle.

À la vérité, Jelly Roll estimait cette idée très intelligente. Non seulement, elle lui permettrait de récupérer Ethel puisqu’elle serait bien obligée de reconnaître où était son véritable intérêt, mais il y avait autre chose.

Depuis qu’il avait des doutes, Jelly Roll s’était livré à un petit travail de surveillance, et il avait découvert que Slippers allait prendre livraison de la drogue dans une maison près des Watts Towers.

Pour peu qu’il sache se montrer suffisamment convaincant, la place d’Arthur Slippers pourrait bien lui revenir.

Pendant un bon moment, il s’imagina dans la peau de son nouveau personnage. Il se ferait couper les cheveux presque à ras, et prendrait des airs énigmatiques derrière de grosses lunettes de soleil. Et lorsqu’un de ses revendeurs s’aviserait d’avoir cinq minutes de retard, il pourrait se permettre de le lui faire remarquer d’un ton dédaigneux et menaçant.

La belle vie, quoi…

Vaguement contrarié, il se demanda comment il n’y avait pas songé plus tôt.

Toutefois, le problème d’Ethel demeurait encore en suspens. Si elle se trouvait avec Arthur Slippers lorsque les types des Services Secrets viendraient l’arrêter, elle risquait de prendre peur.

Il ne voulait pas perdre sa trace.

Puis, Jelly Roll réfléchit qu’il y avait un moyen bien simple de l’éviter. Naturellement, Farmer et ses collègues étaient tenus au plus grand secret.

Il suffisait qu’ils arrêtent Ethel aussi, et c’est lui qui viendrait la chercher. Il s’y voyait déjà…

Il se sentit brusquement ragaillardi, et se surprit à chantonner.

Toutefois, bien qu’il grillât d’impatience d’aller trouver Thomas Farmer, il décida d’attendre encore un moment avant de sortir.

Des fois qu’Ethel rentrerait.

- : -

Bill Bennett et Lewis Stockton commençaient à trouver le temps long.

Ils étaient allés à tour de rôle se réhydrater dans un bar proche, mais la chaleur qui régnait à l’intérieur de la Chevrolet les avait rendus d’humeur massacrante.

Les instructions de Sammy et de Grosse Mâchoire n’avaient pas varié : suivre le type et rendre compte de tout ce qu’il faisait.

Pour l’instant, celui-ci ne semblait pas faire grand-chose, et les deux hommes avaient le sentiment de plus en plus grand de leur inconfort.

Leurs belles chemises saumon étaient trempées de sueur, ainsi que le dos de leur veste et leur pantalon.

— Je crois qu’on ferait bien d’appeler Sammy pour qu’il nous fasse relever, grommela Stockton en jetant un coup d’œil à son bracelet-montre.

Bennett haussa les épaules.

— C’est le meilleur moyen de nous attirer des…

Il cessa subitement de parler et poussa un profond soupir de soulagement.

Jelly Roll venait de sortir du bungalow et s’éloignait dans la direction opposée.

— L’enfant de salaud ! fit Stockton. C’est pas trop tôt.

Bennett mit le moteur en route et enclencha le levier de changement de vitesse automatique sur la position « ville ».

— Je ne sais pas ce qu’il a pu foutre tout seul, mais il parait se marrer…

— S’il a passé son temps à nous regarder poireauter en douce, je le comprends…

Jelly Roll marchait d’un pas allègre en direction de Compton Avenue. Bennett attendit qu’il ait pris une certaine avance et se mit à rouler lentement derrière lui.

Au croisement de Wilmington Avenue, Jelly Roll tourna à droite et marcha jusqu’à un arrêt de bus.

Bennett gara la Chevrolet à une cinquantaine de mètres de là.

Au bout de quelques minutes, Jelly Roll dut réaliser que plus rien ne fonctionnait normalement, et partit à pied. Les deux hommes constatèrent qu’il ne prenait aucune précaution.

Il alla jusqu’à la limite de Watts et de Willie Brook, toujours sur Wilmington Avenue.

Bennett s’arrêta à distance. Sans un regard autour de lui, Jelly Roll continua en direction du sud.

Il marcha encore plusieurs minutes, avant de tourner à gauche dans Harman Street. Bennett le laissa s’éloigner avant de s’engager à son tour dans la rue. Vers le milieu, Jelly Roll prit sur la droite.

Bennett enfonça la pédale d’accélérateur, et atteignit rapidement le croisement, qu’il dépassa avant de freiner.

Il n’eut pas le temps de noter le numéro de la petite rue, et Stockton, qui était descendu en voltige, vit Jelly Roll quitter le trottoir pour s’approcher d’un bungalow à la porte duquel il sonna.

La rue était bordée de chaque côté par des petites maisons à peu près semblables. Stockton compta que celle devant laquelle Jelly Roll s’arrêta était la neuvième.

Il vit la porte s’ouvrir et celui-ci entrer après avoir échangé quelques phrases avec l’occupant de la maison.

Il rejoignit Bennett qui avait déjà effectué une marche arrière afin de retraverser le croisement.

— Je vais aller voir s’il y a le nom du gars… fit-il.

- : -

Arthur Slippers avançait la main vers la poignée de la porte, lorsque la sonnerie du téléphone interrompit son geste.

Il revint sur ses pas, et pénétra dans la pièce de séjour, où se trouvait l’appareil.

Ethel avait absorbé sans aucune méfiance le breuvage qu’il lui avait préparé un peu plus tôt, à base de vodka, de poivre et de somnifère. Elle avait sombré dans l’inconscience au bout de quelques minutes, sans s’en rendre compte. Depuis, elle dormait d’un sommeil de plomb, que rien ne pourrait troubler avant plusieurs heures.

Intrigué, Arthur Slippers décrocha. Il pensa que l’appel provenait d’un des hommes de Sammy, et que quelque chose avait dû se produire.

— Grosse Mâchoire ?

Arthur Slippers identifia la voix sèche de Sammy. Il en déduisit que c’était grave.

— Du nouveau ?

— Plutôt ! Est-ce que la fille peut nous entendre ?

— Non, elle dort, vous pouvez y aller.

— Streckfoot est sorti dans la soirée, pour se rendre à Willow Brook, chez un certain Thomas Farmer. Il y est resté un peu plus d’une demi-heure et vient de rentrer il y a une dizaine de minutes. Il semble qu’il se soit couché.

Arthur Slippers se dit qu’il n’aimait pas cela. Normalement, Jelly Roll aurait dû être en train d’écouler sa drogue, au lieu de fainéanter chez lui.

Surtout, si l’on considérait qu’Ethel n’était pas là pour lui faire oublier l’heure…

— Qu’en pensez-vous ? ajouta Sammy.

— Si je savais quoi que ce soit, croyez bien que je n’aurais pas attendu pour vous en faire part, répondit Arthur Slippers.

Il marqua un temps d’arrêt avant de reprendre :

— Je le crois capable, s’il a appris que la fille se trouve chez moi, de passer son temps à trouver un moyen de se venger sans se mouiller.

— Justement. Farmer fait partie de la N.A.A.C.P. et nous avons quelque chose sur lui mais qui n’est pas confirmé. Il aurait appartenu, pendant un certain temps, à l’ancienne O.S.S. Il me paraît nécessaire de réagir immédiatement.

Arthur Slippers devina non sans une certaine contrariété ce qui allait suivre.

— Ne pensez-vous pas que c’est un peu prématuré ? objecta-t-il avant que Sammy ait eu le temps de continuer.

— Nous ne pouvons prendre aucun risque, reprit celui-ci froidement. Étant donné la situation, je viens de donner des ordres en conséquence…

Arthur Slippers haussa les épaules.

— C’est vous le patron…

— En ce qui concerne la fille, vous allez la garder au frais, poursuivit Sammy. Bien que cela soit peu probable, il faut envisager le cas où Streckfoot nous échapperait. Elle nous fournirait alors un excellent moyen pour lui tendre un piège. Vous m’avez bien dit qu’il tenait à elle, n’est-ce pas ?

— Si j’avais à choisir entre une fille et ma peau, je n’hésiterais pas un seul instant à filer rapidement et le plus loin possible… observa Arthur Slippers avec un ricanement.

Sammy grogna sans chaleur.

— Il ne s’agit pas de vous, fit-il.

— Par qui commencent vos hommes ?

— Je leur ai laissé carte blanche. Vous, ne bougez pas. Je peux avoir besoin de vous prévenir très vite.

Il raccrocha et Arthur Slippers reposa le combiné sur son socle. Il pensa que la tournure prise par les événements ne lui plaisait pas.

Pas du tout.

- : -

Hubert vida le fond de son verre et le reposa sur la table à portée de sa main.

Il s’adressa à Alan Moriss confortablement installé dans un profond fauteuil.

— Je sens que ça va bouger, ce soir.

— J’ai le même sentiment, lui répondit celui-ci.

Comme en réponse à ces mots, le téléphone se fit entendre.

Hubert se leva pour décrocher.

— Hubert ? C’est Enrique. Écoutez. Je crois qu’on tient enfin quelque chose. Cet après-midi, en allant récupérer la Ford, j’ai réussi à avoir quelques tuyaux supplémentaires sur la maison qui nous intéresse. Juste une petite variante, ce n’est plus une maison de repos, mais une clinique.

— C’est déjà plus précis.

— Mais ce n’est rien. Il y a autre chose de plus important. Je me suis mêlé d’assez près à la foule, et je me suis rendu compte que toutes ces émeutes étaient assez bien dirigées par des professionnels qui en sont à faire apparaître miraculeusement des cocktails Molotov. Vous voyez ce que je veux dire ?

— Oui, très bien.

— Alors, continua Enrique, j’ai eu une petite idée. Dès qu’il y a eu un blessé, pas trop loin de la clinique, je l’ai amené pour le faire soigner. Ça m’aurait permis d’entrer. Mais, arrivé là, rien à faire, malgré notre insistance, la maison est restée obstinément fermée. C’est drôlement louche, ça, non ?

— Plutôt, dit Hubert. Mais vous avez eu là une très bonne idée. On va voir ce qu’on peut faire pour l’exploiter. Il vaut mieux, en attendant, que vous restiez dans votre motel. Je vous rappellerai encore ce soir. Savez-vous où se trouve Charly en ce moment ?

— Il a été une bonne partie de la journée avec moi, mais je sais qu’il avait l’intention de rentrer à l’Ambassador pour être à votre disposition cette nuit.

Il fallait attendre Charly.

Elaine prévoyante, distribua des sandwiches. Il était déjà dix heures du soir et personne n’avait pris le temps de dîner.

Il y eut un appel pour Moriss.

Devant son air intéressé, Hubert comprit immédiatement qu’il se passait quelque chose d’important.

— Attendez un instant, dit Moriss. Le temps qu’un de mes amis prenne un autre appareil pour vous entendre aussi. Il est particulièrement intéressé par cette question.

Hubert comprit et prit le téléphone de la chambre.

— Allez-y, dit-il.

Une voix à l’autre bout du fil entreprit d’expliquer qu’une de ses vagues relations, un Noir habitant Watts, était venu le trouver, il y avait une demi-heure, pour lui raconter une histoire d’où il ressortait qu’il était un revendeur de drogue et que son fournisseur habituel lui avait donné une très grosse quantité de stupéfiants de tout genre à distribuer gratuitement et cela depuis le début des émeutes.

— Pourquoi a-t-il fait ça ? coupa Hubert. Il va automatiquement se griller.

— Pour deux ou trois raisons, reprit la voix. La première, c’est qu’il a entendu dire dans le temps que j’appartenais à l’O.S.S., la deuxième, son fournisseur vient de lui piquer sa femme, et la troisième, il ne pense pas du tout perdre son business. Naïvement il m’a demandé le secret sur mes sources d’informations. Il se sent sûr de reprendre son job, parce qu’il a eu la présence d’esprit de repérer l’endroit où son revendeur s’approvisionnait. C’est une maison, qui est située dans le cul-de-sac de la 107e Rue. Il dit qu’il y a derrière des rails de chemin de fer ; en tout cas, c’est près des Watts Towers.

— Vous vous êtes bien débrouillé, dit Alan Moriss. Vous avez bien sûr l’adresse et le nom du revendeur.

— Sûr, puisque tout ce que le gars souhaite, c’est qu’on l’arrête et que la femme lui revienne. C’est derrière Wilmington…

Et il donna tous les détails, la rue, l’entrepôt, l’étage, le nom…

— Écoutez, dit Hubert pris d’une inspiration subite. Nous allons essayer de profiter de vos renseignements tout de suite. Dans quel secteur habitez-vous ?

— Je sais, coupa Alan Moriss, on peut y aller sans danger. C’est calme là-bas. C’est un peu en dehors.

— Okay, je vous attends, dit la voix.

Hubert revint dans le salon.

— C’était Thomas Farmer, dit Alan Moriss. Il a effectivement appartenu au Service pendant la guerre.

— Au moins, maintenant, nous savons où nous en sommes. On est en présence d’une bande bien organisée, des agitateurs professionnels capables de fabriquer eux-mêmes des cocktails Molotov et aussi d’avoir créé un réseau de distribution de drogue. Je commence à y voir clair, dit Hubert. Nos deux hommes, Alexis Pachkine et Igor Orlov, sont drôlement forts pour avoir réussi à monter ça en plein cœur du quartier noir.

— Lesquels ? coupa Alan Moriss. Les vôtres ou les miens ?

— J’ai l’impression qu’on ne va pas tarder à le savoir.


CHAPITRE VII

Lewis Stockton s’installa à côté de Bill Bennett et claqua la portière de la Chevrolet, arrêtée en vue du bungalow de Jelly Roll. Un sourire à la fois cruel et ravi déformait ses traits lourds et inégaux.

— On liquide… prononça-t-il.

La rue était relativement bien éclairée, et de nombreux passants circulaient encore.

— Il est trop tôt pour ici, fit Bennett. Qu’est-ce qu’on fait ?

Stockton se massa le menton et regarda le bungalow d’un air songeur.

— S’il a éteint, c’est qu’il a l’intention de pioncer, répondit-il. On n’a qu’à revenir tout à l’heure puisque Sammy nous a dit de faire comme on voulait.

Bennett agita affirmativement la tête et mit le moteur en route. Lentement, la Chevrolet s’éloigna du trottoir. À l’autre bout de la rue, une voiture de police venait d’apparaître, reconnaissable à son phare de toit, qui lançait alternativement des éclairs.

Bennett tourna sur la droite, avant de croiser les policiers, puis à gauche dans la 103e Rue. Il conduisait prudemment.

— Comment fait-on ? demanda-t-il après un moment de silence.

— Accident… fit Stockton laconiquement.

Parvenu au croisement de Wilmington Avenue, Bennett tourna sur la droite. Puis, il accéléra légèrement pour prendre de la vitesse.

De nombreux magasins offraient le spectacle désolant de murs calcinés, et de nombreux décombres enchevêtrés, noircis par le feu.

— On aurait dû retourner chercher des pétards, remarqua soudain Bennett. Le type n’est peut-être pas seul…

À cause de la présence des patrouilles et des risques de fouille, ils n’avaient pris qu’un couteau chacun.

Tous les Noirs ont un couteau…

Stockton se borna à hausser les épaules.

— On verra bien.

Ils atteignirent Harman street, qui était en dehors de la zone dangereuse, en moins de dix minutes, et Bennett y engagea l’avant de la Chevrolet.

Ils s’arrêtèrent cent mètres plus loin.

— Allons-y, décréta Stockton après un dernier regard circulaire.

Ils descendirent, sans verrouiller les portières, et Bennett alla ouvrir le coffre, où il prit un morceau de tuyau de plomb, qu’il enroula dans des chiffons. Puis, il referma le coffre sans le faire claquer, et les deux hommes se dirigèrent vers la maison de Thomas Farmer.

Ils marchaient sans hâte, silencieusement. En admettant même que quelqu’un les aperçoive, il ne retiendrait d’eux que la vision de deux silhouettes anonymes.

— C’est lequel ? demanda doucement Bennett en indiquant d’un signe de la tête la rangée des bungalows.

— Le neuvième sur la droite.

Ils furent bientôt devant. La maison de Thomas Farmer était entourée d’une pelouse, fermée par une grille. Les trois fenêtres de devant étaient obscures, mais il était impossible de voir s’il y avait de la lumière sur l’autre façade.

Bennett sortit le tuyau de plomb qu’il avait glissé jusqu’alors dans la ceinture de son pantalon, et le dissimula sous un pan de sa veste.

— À toi… fit-il.

Tandis que lui-même se plaquait contre le mur, en retrait de la porte, Stockton appuya franchement sur le bouton de la sonnette. Un timbre grelotta à l’intérieur du bungalow.

Pendant une minute, rien ne se passa. Puis, les deux hommes perçurent un bruit de pas feutrés. Bennett retint sa respiration, et Stockton se mit à sourire, les mains bien en vue. Le verrou cliqueta.

L’homme qui ouvrit était vêtu d’un peignoir de bain jaune, et pouvait avoir un peu plus de quarante ans. C’était un Noir et il paraissait sans méfiance.

Stockton, qui s’attendait à voir un Blanc dans ce quartier, marqua une légère surprise.

— Monsieur Thomas Farmer ? demanda-t-il poliment en se reprenant aussitôt.

— C’est moi…

Bennett bondit sans avertissement. Sauvagement, il abattit son tuyau de plomb sur la tempe de l’homme qui n’eut pas le temps de crier.

Obéissant à une série de réflexes qui trahissaient une longue habitude, les deux tueurs passèrent alors à l’action. Tandis que Stockton attrapait au vol le corps de Farmer pour l’empêcher de s’effondrer, Bennett s’était déjà assuré qu’il n’y avait personne dans la pièce de séjour, et se précipitait en silence dans le petit couloir pour visiter le restant de la maison.

— Vous m’avez demandé de venir vous voir au sujet de cette affaire dont nous avons parlé récemment, prononça Stockton suffisamment fort pour donner l’illusion d’une conversation.

Après avoir incliné la tête de Farmer pour empêcher la blessure de saigner sur le carrelage, il referma doucement la porte et sortit son couteau dont il fit jaillir la lame.

— Je n’ai pas pu venir plus tôt, continua-t-il, et je ne voudrais pas vous importuner si vous avez changé d’avis…

— Pas la peine de te fatiguer…, fit Bennett qui revenait tranquillement en agitant sa matraque. Il était seul.

Stockton se pencha avec intérêt sur le corps étendu à ses pieds.

Un mince filet de sang coulait des narines et de l’oreille gauche de Farmer, dont le cœur ne battait plus que très faiblement.

— Fracture du crâne…, diagnostiqua Stockton sans la moindre émotion. Je le vois mal parti…

Bennett déshabilla son tuyau de plomb et se servit des chiffons pour recueillir le sang qui dégouttait de la tête de Farmer, afin d’éviter qu’il n’atteigne le sol et ne laisse de traces.

Puis, avec l’aide de Stockton qui le souleva par les pieds, ils transportèrent le moribond jusqu’à la salle de bains.

Celle-ci mesurait environ deux mètres sur trois, avec des murs carrelés jusqu’à hauteur d’homme.

Elle comportait dans un coin une douche dont le bac formait un angle assez vif.

— On dirait qu’il l’a fait installer exprès pour nous, remarqua Stockton avec un ricanement de satisfaction.

Tandis que Bennett maintenait Farmer sous les épaules, il prit la savonnette qui venait de servir – visiblement Farmer avait pris une douche – et en aplatit un des bords sur le sol de façon à laisser supposer qu’elle était tombée naturellement.

— Grouille-toi, maugréa Bennett. Il est lourd.

Stockton saisit ensuite le pied droit de Farmer, et en appuya fortement le talon sur la savonnette pour la propulser à travers la salle de bains, comme si le malheureux avait marché dessus par inadvertance.

— À toi maintenant, fit-il après avoir vérifié que la plante du pied de Farmer portait bien des traces de savon.

Bennett saisit alors Farmer par les cheveux, et lui écrasa brutalement la tempe contre l’angle du bac de la douche.

Il y eut un bruit atroce d’os brisés.

— Et d’un, décréta Stockton, après s’être assuré que Farmer avait effectivement cessé de vivre.

Rapidement, ils disposèrent le cadavre de manière à parfaire leur mise en scène, et retournèrent dans l’entrée en laissant la lumière dans la salle de bains.

Rien d’autre à faire ; ils n’avaient pas quitté leurs gants, et, satisfaits d’eux, ils ressortirent sans chercher à se dissimuler.

— J’ai hâte d’en avoir terminé avec l’autre, soupira Bennett lorsqu’ils remontèrent dans la Ford. Je commence à en avoir ma claque…

- : -

Allongé entièrement nu sur son lit, Jelly Roll n’arrivait pas à trouver le sommeil, et s’agitait nerveusement.

Il avait envie d’une femme. Férocement.

À plusieurs reprises, il avait été sur le point de se lever pour aller trouver une fille.

Chaque fois, il avait compris que ce qui le tenait éveillé était la sensation de vide à ses côtés.

À la vérité, Ethel, cette garce d’Ethel, lui manquait.

Afin d’essayer de tromper le manque qu’il ressentait, il repensait sans cesse à l’entretien qu’il avait eu avec Thomas Farmer.

Naturellement, celui-ci s’était montré plutôt évasif, et n’avait pas reconnu clairement qu’il appartenait encore aux Services Secrets. Pourtant, à la lueur qui avait traversé son regard, puis aux questions qu’il avait posées, Jelly Roll avait eu le sentiment qu’il était intéressé par Arthur Slippers.

Mais il avait voulu avoir quelque chose de plus tangible, et pour étayer son récit, sans savoir comment, Jelly Roll avait parlé de la maison où s’approvisionnait Arthur Slippers en demandant le secret bien entendu.

Farmer s’était montré brusquement plus attentif.

Il y avait cependant un point qui ne satisfaisait pas Jelly Roll. À aucun moment, il n’avait été question de l’arrestation de Slippers. Jelly Roll avait l’impression de s’être fait avoir.

À la réflexion, Jelly Roll se disait que Farmer ne pouvait pas lui en parler, mais que cela viendrait en son temps.

Restait le problème posé par Ethel. Il voulait la reprendre tout de suite et il s’efforça de se persuader que tout allait marcher comme il l’espérait.

Brusquement, il en eut assez d’être couché et se leva.

Seules, quelques rares voitures circulaient dans la rue par moments. Son paquet de cigarettes était vide. Jelly Roll se rendit dans la pièce de devant pour en chercher un autre.

Il regarda dehors machinalement.

Deux hommes approchaient sans se presser sur le trottoir.

Sur le point de se détourner, Jelly Roll sentit son cœur s’arrêter de battre, en même temps que sa respiration devenait heurtée.

Ces deux types, il se souvenait de les avoir déjà vus !

Il eut la conviction, soudain, qu’ils venaient pour lui, et sa gorge se noua.

Les deux hommes avaient obliqué et avançaient maintenant vers le bungalow. À toute allure, il enfila son slip et ramassa ses vêtements. Il comprit qu’il n’avait pas le temps de s’habiller entièrement, et s’apprêta à passer par la fenêtre dont le store était relevé.

C’est alors qu’il entendit les pas qui se rapprochaient de ce côté.

Il fut sur le point de tenter de fuir par devant, puis se souvint que les types étaient deux. Sans aucun doute, ils s’étaient séparés pour lui fermer toutes les voies de retraite. Il pensa que sa seule chance était de foncer dans le tas.

Lâchant ses vêtements, il empoigna le dossier d’une chaise qu’il souleva.

L’homme était pratiquement parvenu devant la fenêtre. Jelly Roll s’aperçut qu’il ruisselait de sueur de la tête aux pieds.

Il ne bougea pas.

— Jelly Roll… Jelly Roll…, souffla une voix assourdie tandis qu’une ombre se profilait dans l’encadrement de la fenêtre.

Tremblant de tous ses membres, Jelly Roll eut une idée.

À deux contre un, il n’avait aucun espoir de s’en tirer s’il éveillait leur méfiance. S’il ne répondait pas, ils se douteraient qu’il ne dormait pas.

— Ouais… Qu’est-ce que c’est ? fit-il en se rendant compte que la frousse l’empêchait presque de parler, mais cela ressemblait assez au ton d’un homme brusquement tiré de son sommeil.

— Approche…, reprit l’autre. Il faut que je te dise quelque chose…

Jelly Roll appuya sur le pied du lit pour faire grincer les ressorts. Puis il approcha, la chaise toujours à la main.

Le type se tenait légèrement en retrait de la fenêtre et ne pouvait le voir.

— Qu’est-ce que c’est ? répéta Jelly Roll.

— Regarde…, prononça l’autre en baissant la main pour que Jelly Roll soit obligé de se pencher à l’extérieur.

Jelly Roll faillit le faire par réflexe, mais il comprit à temps que c’était précisément ce que l’autre attendait.

Avec un cri qui le surprit autant que ses adversaires, il lança la chaise de toutes ses forces sur celui qu’il voyait. Puis, empoignant la table, il la projeta à travers la fenêtre sur la seconde ombre qui venait d’apparaître en brandissant une matraque.

Des glapissements de rage et de douleur saluèrent ce déménagement par le vide.

Sans attendre, Jelly Roll récupéra ses vêtements au vol et se rua vers la porte. Il jaillit à l’extérieur et se mit à courir à toutes jambes.

Entendant derrière lui une galopade effrénée, il sut que les autres suivaient le mouvement, mais ne perdit pas de temps à regarder de quel côté du bungalow ils arrivaient.

Son slip blanc, tranchant sur sa peau noire et luisante, il s’enfuit au milieu de la rue, en soufflant comme une locomotive.

Contre une espèce de demi-fou pratiquement nu à qui la peur donnait des ailes, deux hommes en chaussures et costume ajusté pouvaient toujours s’aligner…

Au bout de 200 mètres, et après avoir probablement battu un certain nombre de records, Jelly Roll sut qu’il était sauvé.

Un tam-tam dans la poitrine, il se retourna, et aperçut les deux tueurs qui remontaient précipitamment dans leur voiture.

Il se fondit dans la foule d’excités pour qui son accoutrement n’avait rien d’extraordinaire, et entreprit de jouer les ivrognes strip-teaseurs.

- : -

Hubert Bonisseur de la Bath rangea la Ford le long du trottoir de Harman Street, et coupa le contact.

Après avoir jeté un regard circulaire autour de lui, il marcha vers l’autre Ford qui venait de s’arrêter un peu plus loin et au volant de laquelle se trouvait Enrique Sagarra.

— Vous allez rester ici, dit Hubert en se penchant vers Enrique. Simple précaution. J’avais demandé à Farmer de ne pas bouger.

Enrique acquiesça silencieusement.

— À tout à l’heure, ne vous endormez pas…

Enrique lui décocha un regard lourd de reproches.

— Comme si ça m’était déjà arrivé.

— Non, mais il y a un début à tout.

Laissant Enrique s’arranger avec sa dignité offensée, Hubert s’éloigna d’un pas décidé et atteignit la petite maison où habitait Farmer.

La plupart des bungalows étaient silencieux et toutes les fenêtres sauf deux de l’autre côté de la rue étaient obscures.

Sur la boîte aux lettres, Hubert lut le nom de Thomas Farmer.

Après un bref temps d’arrêt qui lui permit de s’assurer qu’il n’y avait personne dans les voitures en stationnement, Hubert s’avança vers la porte du bungalow.

Il remarqua que toutes les lumières sur le devant étaient éteintes. Il trouva cela assez ennuyeux et fit une grimace.

Le bungalow était absolument silencieux. Hubert pressa le bouton de la sonnette et attendit quelques secondes. Aucun bruit ne lui parvint. Il sonna de nouveau. Rien.

Hubert décida d’entrer. Il manœuvra la poignée de la porte. Celle-ci s’ouvrit.

Instantanément, Hubert fut sur ses gardes.

Sortant la petite lampe-stylo qui ne le quittait jamais, il pénétra à l’intérieur du bungalow et éclaira par petites touches autour de lui.

Il avançait prudemment. L’entrée était coupée à angle droit par un couloir qui semblait desservir une chambre et une salle de bains d’où filtrait un rai de lumière.

Hubert s’arrêta une fois de plus pour écouter.

Son entrée dans cette maison était suffisamment insolite pour qu’Hubert prenne quelques précautions.

Son arme à la main, il poussa la porte de la salle de bains d’un mouvement brusque en se rejetant sur le côté, et attendit quelques secondes.

La qualité du silence qui régnait dans cette maison lui donna la certitude qu’il était seul.

Seul avec Thomas Farmer qui ne pouvait plus faire de bruit.

Cela ne devait pas remonter loin, et Hubert n’eut qu’un coup d’œil méprisant pour la mise en scène.

La savonnette sur laquelle on glisse en prenant sa douche… Un seul détail ne collait pas. On ne met ses vêtements qu’après la douche, et Thomas Farmer était là, mort, dans un joli peignoir de bain jaune.

Il songea qu’il n’avait plus rien à faire là et quitta la salle de bains après avoir essuyé la poignée de la porte.

Il pensa qu’il n’y avait sans doute rien à trouver dans le bungalow puisque l’essentiel de toute cette histoire lui avait été donnée dans le dernier coup de téléphone de Thomas Farmer.

Il sortit et referma derrière lui.

— J’espérais que vous me laisseriez dormir un peu plus… ricana Enrique quand Hubert arriva près de la Ford.

— Désolé, mais il y a quelqu’un qui dort pour vous.

— Des ennuis ?

— Plutôt.

— On va où ? demanda simplement Enrique.

- : -

Jelly Roll longea le mur limitant le terrain vague sur la droite.

Parvenu à quelques mètres du trottoir, il s’immobilisa dans une zone d’ombre, et observa attentivement la maison de Grosse Mâchoire, de l’autre côté de la rue.

Il l’avait plutôt mauvaise.

Un peu plus loin, en plein milieu de la chaussée, une grosse matrone à la poitrine débordante enguirlandait un type maigre et long comme un jour sans pain.

Plusieurs Noirs les entouraient et les excitaient à grand renfort de rires et de plaisanteries grivoises.

Jelly Roll jeta un regard distrait sur le groupe. Puis il examina avec soin les différentes voitures en stationnement.

Une Chevrolet vert Nil se trouvait à une trentaine de mètres de la maison d’Arthur Slippers, rangée le long du trottoir opposé.

Jelly Roll distingua deux silhouettes à l’intérieur. Il serra dans sa poche le manche de son couteau.

Après qu’il ait réussi à s’enfuir de justesse, il était retourné chez Thomas Farmer pour lui demander des explications. Le cadavre qu’il avait découvert dans la salle de bains l’avait renseigné.

Il avait compris que l’ex-agent secret n’était pas dans le coup, et que ses ennuis ne venaient que d’Arthur Slippers.

Farmer n’ayant vraisemblablement pas eu le temps d’avertir ses anciens employeurs, Jelly Roll avait alors décidé de se venger tout seul, sans l’aide de personne.

Les deux tueurs dans la Chevrolet ne bougeaient pas. Mais ils étaient là…

En toute logique, Jelly Roll savait qu’il aurait dû remercier le ciel de l’avoir épargné une première fois. Et disparaître très, très loin. Sans demander son reste.

Mais il s’était mis dans la tête, qu’il avait particulièrement dure, de descendre auparavant Arthur Slippers.

De récupérer Ethel aussi… Accessoirement.

Malheureusement, il y avait les deux types, et ils l’attendaient visiblement. En utilisant la surprise, Jelly Roll pensait pouvoir faire son affaire à Arthur Slippers, dit Grosse Mâchoire, mais seul contre trois…

Il eut alors une idée.

- : -

Bill Bennett et Lewis Stockton l’avaient, eux aussi, plutôt mauvaise.

Depuis que cet abruti de Jelly Roll leur avait déménagé son mobilier à la figure, tout allait mal.

Non seulement cela leur avait valu une engueulade comme ils n’en avaient encore jamais connue, mais Sammy leur avait demandé de passer la nuit à attendre Jelly Roll devant la maison d’Arthur Slippers.

Logiquement, parait-il, il devait venir là.

Ils avaient eu droit à quelques menaces beaucoup trop précises pour les laisser indifférents.

Maintenant, ils souhaitaient ardemment que Jelly Roll vienne. Réellement.

— Je suis sûr que ce salaud a foutu le camp, grommela Bennett avec hargne. Il aura eu les jetons et se sera taillé aussitôt.

— Sammy pense le contraire, rétorqua aigrement Stockton. Il vaut mieux pour nous qu’il soit encore dans le coin.

Bennett cracha par la vitre sans bouger de place.

— Et pendant qu’on est là à faire les guignols, reprit-il, Grosse Mâchoire s’envoie la fille.

— Y a pas de justice…, approuva sombrement Stockton.

À ce moment précis, un gamin d’une douzaine d’années s’approcha de la Chevrolet et se pencha par la vitre située du côté de Bennett.

— Si vous me refilez dix bucks (12), je peux vous raconter une histoire, fit-il d’un air enjoué.

— File ou je te flanque mon pied aux fesses, siffla Bennett.

Le gamin recula prudemment sans perdre le sourire.

— Tant pis pour vous… J’aurais pu vous parler d’un type qui s’intéresse à vous.

— Qu’est-ce que tu dis ? s’exclamèrent Bennett et Stockton avec un ensemble parfait.

— Moi ? Rien. Je me taille avant que vous me flanquiez votre pied aux…

Bennett et Stockton jaillirent de la Chevrolet.

— Si vous me touchez, je gueule, glapit le gamin devant leur air menaçant.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? demandèrent en même temps les deux hommes.

Le gamin fit crisser un billet imaginaire entre ses doigts.

— Annoncez d’abord la couleur…

Stockton prit dans son portefeuille une coupure de un dollar.

— Allez, accouche, fit-il en la tendant au gamin. Tu auras le reste après.

Celui-ci parut hésiter. Puis il dut juger qu’il n’y perdait pas.

— Il y a peut-être dix minutes, un grand mec est venu me trouver et m’a donné la moitié d’un billet de dix dollars pour que je vous surveille. Je dois aller l’avertir si vous partez d’ici.

— Comment sais-tu que c’est nous ?

— Il m’a dit deux gars avec une sale gueule dans une Chevrolet vert clair. C’est vous, non ?

Bennett leva la main d’un air menaçant, mais Stockton lui retint le bras.

— Où attend-il ?

— Il m’a dit qu’il serait avec plusieurs copains dans un bar de Success Avenue près de la 103e…

Bennett lança un regard à Stockton qui lui répondit par un signe de tête.

— Tu vas venir avec nous, pour nous le montrer.

Comme le gamin amorçait un mouvement de recul, ils l’encadrèrent et Stockton sortit de sa poche un couteau, dont il fit jaillir la lame.

— Si tu ouvres la bouche, tu n’auras pas le temps de crier que tu seras déjà mort. Alors, monte dans la bagnole sans faire d’histoire…

- : -

Jelly Roll vit la Chevrolet vert Nil démarrer sur les chapeaux de roues et éclata d’un rire sardonique.

— Les cons ! fit-il.

Il n’eut pas la moindre pensée pour le gamin que les deux tueurs avaient embarqué avec eux, mais se dit qu’il fallait faire vite, avant qu’ils ne s’aperçoivent de la supercherie.

Rapidement, il traversa la rue. Il savait que la porte de la maison de Slippers était verrouillée et qu’on ne pouvait l’ouvrir sans clé.

Aussi, se dirigea-t-il vers la cour où étaient garés les deux camions de livraison.

Un coup d’œil dans la rue lui apprit que personne ne risquait de le voir. En souplesse, il grimpa le long du treillage métallique et sauta de l’autre côté.

Le mur de l’entrepôt était lisse et beaucoup trop haut pour qu’il puisse en agripper le faîte en sautant. Toutefois, les camions semblaient avoir été placés là exprès pour lui et il ne perdit pas une seconde à chercher autre chose.

Du marchepied, il passa sur le moteur. Du moteur, sur la cabine. De la cabine, sur le toit métallique proprement dit.

L’arrière du camion était à moins de cinquante centimètres du mur de l’entrepôt. Au moyen d’un rétablissement aisé, Jelly Roll prit pied sur la tôle ondulée qui recouvrait le hangar jusqu’à Wilmington Avenue.

Suivant le rebord du toit, il atteignit le mur de la maison. Une fenêtre était faiblement éclairée au premier, à l’autre bout.

Jelly Roll réfléchit quelques instants au moyen qu’il avait d’atteindre le second, lorsqu’il aperçut une échelle d’incendie accrochée au mur à l’angle opposé.

Il se frotta mentalement les mains.

Progressant prudemment afin de ne pas faire de bruit sur la tôle ondulée, il se courba pour dépasser la première fenêtre sans être vu, procéda de même pour la seconde. À la troisième, celle qui était éclairée, il ne put résister à l’envie de jeter un coup d’œil à l’intérieur.

Une grosse mémère toute flasque et un type tout maigre étaient en train de faire l’amour sur un lit en bataille. Jelly Roll crut reconnaître les deux qui s’étaient disputés un peu plus tôt dans la rue, et pensa qu’ils avaient dû se réconcilier.

Il escalada les degrés sans bruit vers l’appartement d’Arthur Slippers.

- : -

Arthur Slippers avait l’impression très nette qu’on aurait pu glisser une pomme de terre sous chacun de ses yeux.

À vrai dire, il se sentait crevé. Littéralement.

Du coin de l’œil, il observa Ethel qui était allongée à côté de lui et jouait à remuer ses doigts de pieds. Elle paraissait fraîche, détendue, très en forme.

Et sans la moindre envie de dormir.

Arthur Slippers sentit naître en lui une certaine appréhension. À la vérité, il commençait à se demander s’il allait tenir le coup, et si une fille comme elle n’était pas légèrement au-dessus de ses moyens.

Triste, mais vrai.

— Tu ne dors pas ? s’informa Ethel en se coulant contre lui.

— Tu le vois bien.

Elle se fit plus précise. Il fit comme s’il ne comprenait pas.

— Tu n’as pas envie ? demanda-t-elle crûment.

— Pour le moment, j’ai besoin de réfléchir, dit-il lamentablement.

Elle soupira et se remit à jouer avec ses pieds.

Bien qu’il lui ait dit cela pour avoir la paix, Arthur Slippers réfléchissait vraiment.

Depuis qu’il avait appris l’échec des deux hommes de Sammy, il ne pouvait s’empêcher de penser avec inquiétude à cet imbécile de Jelly Roll.

Celui-ci savait trop de choses, beaucoup trop de choses. Au téléphone, Sammy lui avait laissé entendre que cette nuit était la seule qu’on lui accordait comme délai.

Si Jelly Roll n’était pas retrouvé au matin, il devait liquider la fille et disparaître de la circulation.

— Tu es quelqu’un de bizarre, reprit Ethel d’une voix qui trahissait sa préoccupation.

— Ah oui…

— Sûr ! Si je ne te connaissais pas, je penserais qu’il y a une erreur sur la personne.

— Comment ça ?

— Je vais être franche avec toi, tu es nettement moins bon que les autres.

Arthur Slippers se sentit brusquement alarmé.

— Que veux-tu dire ?

Ethel marqua une légère hésitation avant de répondre.

— Quand je fais l’amour avec toi, c’est pas pareil… C’est la première fois que je vois un Noir qui est… J’peux pas expliquer…

Elle se tut, cherchant ses mots. Arthur Slippers frémit de tour son être. Du coup, il s’aperçut qu’il était en sueur.

— Tu ne sais pas ce que tu dis. Tu dérailles…, dit-il avec un rire forcé en pensant qu’elle venait de signer son arrêt de mort. Je vais nous chercher à boire…

Il se leva et lui flatta les hanches de la main.

— Après, je te montrerai…

Elle eut un petit gloussement et il passa dans la pièce de séjour. Du revers de la main, il s’épongea le front.

Cette fois, il fallait agir sans attendre d’avertir Sammy. Sans le vouloir, Ethel leur faisait courir à tous le pire des dangers. Dans ces conditions, il était indispensable qu’elle meure au plus vite.

Arthur Slippers était ennemi de la violence, surtout lorsque celle-ci pouvait être entendue par les occupants du premier.

Rapidement, il se servit un bourbon. Puis il prépara pour Ethel ce cocktail à base de vodka dont elle semblait raffoler.

Il y ajouta le reste du flacon dont il s’était servi quelques heures avant pour la faire dormir. En quantité, cela faisait deux bonnes centaines de gouttes.

Quand on sait que dix à douze gouttes suffisent pour une bonne nuit de sommeil…

Ethel était toujours allongée sur le lit quand il revint.

Préoccupée.

— Qu’est-ce que tu as…

— Oh rien…

— Elle se décida d’un coup…

Pourquoi tu as dans ta salle de bains un flacon pour faire friser les cheveux ? Tu as une petite amie blanche ?… Parce que moi je fais le contraire, je me fais défriser.

« Il ne manquait plus que ça », se dit Slippers.

— Je te jure que je n’ai pas de petite amie, lui dit-il.

Il lui tendit son verre et leva le sien d’un air amusé.

— Tu veux me saouler, plaisanta-t-elle. T’as besoin de ça pour faire l’amour ?

— Certainement pas, l’assura-t-il.

Très sérieusement.


CHAPITRE VIII

Accroché d’une main au dernier barreau de l’échelle, Jelly Roll tendit le cou avec précaution.

Un faible intervalle existait entre la boiserie de la fenêtre et le bord latéral droit du store. Suffisant, pour qu’un curieux puisse regarder en toute quiétude à l’intérieur de la pièce.

Tout d’abord, Jelly Roll ne vit rien. Puis il distingua le lit. Et sur ce lit, un corps sculptural, nu. Celui d’Ethel.

Jelly Roll se mordit furieusement les lèvres.

Arthur Slippers entra à ce moment dans la chambre, nu lui aussi, porteur de deux verres. Il en tendit un à Ethel qui s’était redressée, et ils burent après avoir échangé quelques mots qu’il ne comprit pas.

— Tu ne penses pas qu’il est temps de me montrer enfin ce que tu sais faire ? lança Ethel avec un rire de gorge.

— Finis d’abord ton verre…

Elle but et se laissa retomber sur le lit, offerte.

Suspendu à son perchoir, Jelly Roll se mit à trembler de fureur.

— Tu viens ? insista Ethel.

En dépit du spectacle qu’elle lui présentait, Arthur Slippers n’était visiblement pas prêt à s’exécuter. Jelly Roll réussit à trouver cela cocasse, et pensa qu’il était déjà à moitié vengé.

Il pensa aussi qu’à la place de Slippers…

Et cela lui fit bouillir le sang.

— Alors, c’est pour aujourd’hui ou pour demain ? se fâcha Ethel.

— Voilà… voilà… fit Arthur Slippers sans conviction.

Il s’allongea à côté d’elle et avança la main vers sa poitrine dressée.

Jelly Roll ne put en supporter plus. Il écarta brusquement le store, s’agrippa à la fenêtre et bondit en catastrophe à l’intérieur de la chambre.

En poussant un hurlement.

Tout le monde en fut extrêmement surpris.

— Vous ne m’attendiez pas hein ? ricana Jelly Roll en faisant jaillir la lame de son couteau.

— Ça, non… répondit Arthur Slippers. Toujours très sincère.

- : -

Hubert Bonisseur de la Bath arrêta la Ford avant le terrain vague, presque en face du magasin de surplus de l’armée. À part deux grands Noirs qui s’éloignaient en gesticulant, la rue était déserte.

Au croisement précédent, il avait évité de justesse l’accident avec une Chevrolet vert clair, qui avait débouché à toute allure sans avertissement. Il avait été obligé de faire une manœuvre particulièrement brutale, et le moteur avait calé. Près d’une minute avait été nécessaire pour le faire repartir.

Ayant coupé le contact, Hubert observa les alentours pour en fixer mentalement les moindres détails.

Arthur Slippers devait habiter au deuxième étage de la maison construite au-dessus de l’entrepôt, voisin du magasin de surplus.

N’ayant rien remarqué d’anormal, il descendit. Enrique venait de se garer à une vingtaine de mètres derrière la Ford d’Hubert.

De son pas qui évoquait l’allure souple et feutrée d’un grand fauve, Hubert traversa la rue et se dirigea vers la maison. La porte d’entrée se trouvait en pleine lumière.

Il constata qu’elle était verrouillée et possédait une serrure d’un modèle difficile à forcer.

Hubert n’aurait eu aucun mal à en venir à bout, grâce à son inestimable expérience en la matière, ainsi qu’aux divers petits instruments qu’il portait sur lui, mais cela lui aurait pris quelques minutes.

Il préféra ne pas demeurer dans la zone brillamment éclairée.

Continuant comme si de rien n’était, il parvint jusqu’au grillage limitant la cour qui jouxtait la maison et l’entrepôt. Un rapide coup d’œil circulaire lui révéla que personne ne se trouvait en vue.

Enrique lui-même paraissait invisible dans sa voiture.

Rapidement, Hubert introduisit ses pieds dans les larges mailles du grillage le long duquel il grimpa. Une fois dans la cour, son premier soin fut de gagner l’ombre protectrice de la maison.

Il réfléchit alors à la meilleure manière de procéder.

La hauteur du mur de l’entrepôt dépassait largement les trois mètres. Hubert allait appliquer la technique des commandos pour atteindre le faîte et se hisser par un rétablissement, quand il remarqua les deux camions, qui stationnaient là, et semblaient avoir été garés dans le seul but de lui faciliter la tâche.

Du marchepied, il monta sur le moteur. De là, il passa sur la cabine, puis sur le fourgon. Finalement, il se retrouva, sans efforts, sur la toiture ondulée de l’entrepôt.

Tout était calme.

Ainsi qu’il l’espérait, Hubert découvrit qu’une échelle d’incendie permettait d’accéder au second, à l’autre extrémité de la maison. Une fenêtre était faiblement éclairée au premier.

Progressant avec précaution afin de ne pas faire de bruit sur la tôle ondulée, Hubert passa d’abord en se courbant devant les deux premières fenêtres obscures, et un peu plus encore en passant devant la troisième.

Après s’être assuré que son Mauser coulissait correctement dans son étui, il saisit l’un des barreaux métalliques, et progressa silencieusement vers le second.

Des bruits de voix provenaient de la pièce dont la fenêtre s’ouvrait près de l’échelle. Parvenu à bonne hauteur, Hubert tendit l’oreille et se pencha, entre le store et l’encadrement, pour essayer de voir ce qui se passait à l’intérieur.

- : -

Bill Bennett tourna à moitié la tête, l’air sombre.

— Il n’y a qu’un seul bar, et il est fermé… fit-il observer.

Assis sur la banquette arrière à côté de Lewis Stockton, le gamin n’en menait pas large, et ses genoux grêles étaient agités par un perpétuel tremblement.

— Tu as entendu ? insista Bennett durement.

— C’est peut-être de l’autre côté du croisement… souffla le gamin en roulant des yeux effrayés dans toutes les directions.

Bennett traversa la 103e rue, et eut du mal à se frayer un passage dans la foule.

Il continua de rouler pendant une centaine de mètres. Puis il adressa un simple geste de la main à Stockton.

Celui-ci appuya brutalement la lame de son couteau sur la gorge du gamin.

— Raconte ! ordonna-t-il.

Le gamin tenta de bouger, mais l’acier traça un sillon sanglant à la hauteur de sa pomme d’Adam.

Il se mit à claquer des dents.

— Me tuez pas… balbutia-t-il. Je vous ai rien fait de mal…

— Raconte ! répéta Stockton en accentuant légèrement la pression de la lame.

La tête coincée contre le dossier, le gamin déglutit et poussa un petit cri de douleur lorsqu’un peu de sang apparut à nouveau.

— Je ne sais pas ce que…

Stockton éclata d’un rire sinistre.

— À cinq, je te coupe le kiki, menaça-t-il. Un… deux… trois…

Le gamin eut un mouvement instinctif de refus et se plaqua étroitement au siège.

— Je vous ai dit des blagues, s’empressa-t-il de déclarer. Le type m’a donné du fric pour que je vous envoie ici…

Bennett jura sourdement.

— Tu es bien certain de ne rien oublier, grogna Stockton sans douceur.

— Je ne sais rien de plus, affirma le gamin. Sur la tête de ma mère.

— Ta mère est une putain, l’informa Stockton.

Bennett débita une bordée d’obscénités avant de conclure rageusement :

— Ce salaud de Jelly Roll va essayer de jouer un sale tour à Grosse Mâchoire. Il faut retourner le prévenir.

— Laissez-moi partir, implora le gamin. Je vous jure que…

Il n’eut pas le temps d’en dire plus. Stockton venait de l’assommer d’un magistral coup de poing sur le sommet du crâne.

— On s'occupera de lui plus tard. Grouille-toi !

Bennett avait déjà fait demi-tour au milieu de la chaussée.

Brutalement, il écrasa la pédale d'accélérateur.

La foule s 'écarta en vitesse.

- : -

Hubert, en haut de l’échelle de secours, était à la fois intéressé et contrarié. Toute cette histoire venait se compliquer de l’habituelle trilogie : l’homme, la femme, et l’amant.

Pour le moment, la femme paraissait complètement ivre, et se limitait à quelques paroles sans suite, prononcées d’une voix pâteuse.

L’amant, selon toute vraisemblance Arthur Slippers, ne tenait pas, lui non plus, une forme terrible. Étendu tout nu sur le lit, à côté du corps du délit, il s’efforçait de faire bonne figure.

Mais le cœur n’y était visiblement pas.

Jelly Roll, son couteau à la main, menait les débats.

— J’aurais pu t’crever sans que tu t’en rendes compte, déclara-t-il avec un ricanement de sinistre augure. Mais ça m’aurait fait mal que tu saches pas pourquoi…

— Tu ferais mieux de te tailler tant que tu en as encore la possibilité, rétorqua Arthur Slippers sans conviction. Ne gâche pas ta dernière chance de t’en tirer.

— Te fatigue pas…, fit Jelly Roll avec mépris en agitant son couteau. Tes p’tits copains et toi, vous faites pas le poids…

Ethel se redressa péniblement sur un coude, regarda autour d’elle d’un air profondément abruti, et eut un hoquet sonore.

— Je vous aime tous les deux ! affirma-t-elle avant de retomber en arrière.

— Écoute, il y a certainement un moyen de s’arranger…, reprit Arthur Slippers d’un ton conciliant.

— Arrête tes salades, l’interrompit Jelly Roll. Je ne suis pas venu ici pour que tu m’fasses un discours.

Il s’était placé à environ un 1,50 m du lit, légèrement en biais, hors d’atteinte.

À cause d’Ethel qui était allongée contre lui, Arthur Slippers ne pouvait bouger que du côté de son adversaire.

Avec la perspective de se faire cueillir au vol avant d’avoir pu reprendre son équilibre…

— Qu’est-ce que tu préfères ? demanda Jelly Roll avec une pointe de sadisme. Un petit coup dans les tripes pour commencer ?

Il y eut une longue seconde de tension presque palpable. Puis Arthur Slippers pivota comme s’il voulait descendre du lit.

— Essaye un peu… siffla-t-il avec provocation.

Hubert jugea qu’il était temps pour lui d’intervenir. Écartant le store d’un geste vif, il prit appui sur le rebord de la fenêtre et sauta prestement à l’intérieur de la chambre.

Le Mauser apparut comme le prolongement naturel de sa main droite, alors que ses pieds avaient à peine touché le plancher.

— J’espère que je ne suis pas de trop…

Les deux autres sursautèrent et ne bougèrent pas.

— Ayez l’obligeance de lâcher votre couteau, ordonna tranquillement Hubert à Jelly Roll.

Ethel eut alors un sursaut d’énergie.

— Je vous aime tous les trois.

Et elle éclata d’un bref rire embrumé.

Brusquement, Jelly Roll bondit, sans se soucier de l’automatique qu’Hubert braquait dans sa direction.

— Salaud ! Je t’aurai quand même ! glapit-il rageusement.

Hubert comprit en une fraction de seconde qu’il ne pouvait plus tirer sans risquer d’atteindre Arthur Slippers.

D’une détente prodigieuse, il plongea par dessus le corps de la femme et frappa du Mauser sur la tête de Jelly Roll.

La trilogie gémit avec ensemble.

Ethel, qui se plia en deux, parce qu’elle avait reçu l’un des coudes d’Hubert en plein dans les côtes.

Jelly Roll, qui glissa sur le plancher, parce qu’il avait reçu le Mauser sur le sommet du crâne.

Arthur Slippers, qui retomba en arrière sur le lit, parce qu’il avait reçu le couteau de Jelly Roll tout en haut de la cuisse gauche, si près des parties génitales que le couteau planté là avait un air obscène.

Furieux de s’être ainsi laissé prendre de vitesse, Hubert contourna rapidement le lit et s’approcha du blessé.

Celui-ci avait crispé les deux mains sur le manche de corne qui dépassait seul de son corps.

Jelly Roll s’était bien vengé.

Les lèvres retroussées par la douleur, les yeux clos, Arthur Slippers roulait sa tête de gauche à droite.

Brusquement, sa tête retomba. Hubert se pencha vers lui. Évanoui.

- : -

Enrique était en train de penser à une fille qu’il avait connue quelques mois auparavant au cours d’une mission.

Une fille comme il les aimait, avec tout ce qu’il fallait pour agrémenter les nuits d’un honnête homme, et un tempérament suffisamment énergique pour satisfaire sa nature fougueuse.

Une fille pas trop grande, juste assez en chair, sans trop de préjugés moraux, avec des…

Enrique fut brusquement ramené sur terre par l’arrivée impromptue d’une Chevrolet vert Nil, qui s’arrêta sans douceur juste devant la maison d’Arthur Slippers. Instantanément, il opéra le rapprochement avec la voiture qui avait manqué emboutir la Ford d’Hubert, lorsqu’ils étaient arrivés.

Il songea avec un froncement de sourcils qu’il y avait sans doute de sérieux emmerdements en préparation.

Deux Noirs descendirent rapidement de la Chevrolet et se précipitèrent vers la porte de la maison. L’un d’eux possédait une clé, dont il se servit pour ouvrir.

Ils s’engouffrèrent à l’intérieur.

Enrique se demanda s’il ne devait pas klaxonner selon le rythme convenu pour donner l’alarme à Hubert.

Puis il jugea que les autres entendraient forcément son appel et que c’était là le plus sûr moyen de leur mettre la puce à l’oreille.

Tant qu’ils ne se doutaient de rien, tout pouvait être sauvé.

Il calcula qu’il y avait à peine un peu plus de cinq minutes qu’Hubert avait sauté dans la cour de la maison voisine. Peut-être celui-ci n’était-il pas encore parvenu à pénétrer dans les lieux.

Dans ces conditions, il était possible de le prévenir à temps. En tout cas, d’arriver en renfort…

Sans perdre un instant, Enrique descendit et referma la portière sans la faire claquer, puis il se mit à courir vers la cour.

Pas question de perdre une seconde à procéder discrètement. Il escalada le grillage et se reçut en souplesse de l’autre côté.

D’un coup d’œil, il vit que le mur de l’entrepôt était nettement trop haut pour lui. Il se précipita vers le premier des camions garés dans la cour.

Marchepied, moteur, cabine…

Une fois sur le toit de tôle ondulée de l’entrepôt, Enrique n’aperçut aucune trace d’Hubert, mais il repéra l’échelle qui montait au second.

En dépit du sentiment d’urgence qu’il éprouvait, il fut obligé de prendre certaines précautions pour éviter de faire du bruit.

Si Hubert avait emprunté ce chemin, il n’avait pas à se gêner, et passa devant les fenêtres sans se donner la peine de se baisser.

Avant de saisir le premier barreau à moitié rouillé, il souleva les revers de sa veste et dégagea sa corde à piano.

On n’est jamais trop prudent…

- : -

Hubert détestait les femmes ivres, et les couinements geignards que poussait Ethel commençaient à lui taper sur les nerfs.

Incapable de bouger, celle-ci se tenait l’estomac à deux mains, en ponctuant ses gémissements de bruits disgracieux.

Elle avait les jambes repliées très haut, et ses seins se soulevaient au rythme précipité de sa respiration.

En connaisseur, Hubert apprécia d’un coup d’œil la richesse et la fermeté de ses formes, mais le spectacle de ce qu’il prenait pour de l’abrutissement éthylique lui causa une répugnance certaine.

Bien qu’il estimât ne courir aucun danger de ce côté-là, il fouilla les vêtements de Jelly Rott et ne trouva aucune autre arme.

Il pensa que ce qui s’était passé était assez facile à reconstituer. Par une de ces coïncidences dont le hasard semble avoir le secret, Jelly Roll avait dû emprunter le même chemin que lui peu de temps avant qu’il n’arrive à son tour.

Qu’Arthur Slippers lui ait pris l’ivrognesse et que Jelly Roll ait voulu se venger, il le comprenait fort bien, mais pourquoi n’avoir pas attendu que Thomas Farmer fasse son travail.

Une seule explication : il devait savoir que Thomas Farmer avait été liquidé.

La fille émit quelques borborygmes et trouva le moyen de se plaindre sur un mode un peu plus aigu et exaspérant.

Manifestement, elle avait de la suite dans les idées.

Jelly Roll en avait encore pour un certain temps avant de refaire surface.

Hubert décida donc de les laisser momentanément et de faire le tour du propriétaire.

Un léger bruit attira son attention. Il l’attribua au craquement d’un mur.

Si quelqu’un s’était trouvé dans l’appartement, nul doute qu’il se serait déjà manifesté.

Sans méfiance, Hubert quitta la chambre et passa dans l’entrée.

Un flot de lumière jaillit soudain.

— Les pattes en l’air ! lança une voix rocailleuse.

Hubert comprit que le bruit qu’il avait entendu provenait de la serrure de la porte d’entrée.

Il pensa des choses très désagréables sur la fille, dont les vagissements avaient faussé son jugement.

Mais n’en leva pas moins prudemment les mains…

Ils étaient deux, affreux à souhait.

De vrais professionnels, Hubert ne s’y trompa pas. Et la façon dont ils gardaient une main dans la poche de leur veste laissait supposer que ce n’était pas pour jouer avec des pièces de monnaie.

Très ennuyeux.

— Appuie tes mains contre le mur ! ordonna le premier sans émotion.

— Les jambes écartées et pas de blague ! compléta le second.

Hubert estima qu’il pouvait tenter de plonger dans l’une des pièces avec une chance raisonnable de réussite.

Mais il ne tenait pas à déclencher un tir de barrage dans la maison.

Avec le risque que cela représentait de couper la nouvelle piste que les deux Noirs lui apportaient sur un plateau.

Il ne croyait pas courir de danger immédiat. Ses adversaires allaient vouloir en savoir un peu plus sur son compte. S’ils avaient eu l’intention de l’abattre, ils l’auraient déjà fait.

En conséquence, il obéit et prit la position en appui des deux mains contre le mur.

— Bouge pas, fit le premier Noir en passant derrière lui.

Hubert sentit une main experte palper ses vêtements. Il eut une légère crispation musculaire lorsque l’autre le soulagea de son Mauser, Pendant une fraction de seconde, il craignit de se faire assommer proprement, mais rien de tel ne lui arriva.

— Tu peux te redresser.

Tandis que celui qui l’avait fouillé gardait Hubert à l’œil en le menaçant de son propre Mauser, son acolyte pénétra dans la chambre.

Avec un petit pincement au cœur, Hubert attendit la réaction qui ne pouvait manquer de se produire.

— Merde ! jura le Noir.

Il revint en trombe dans le couloir et foudroya Hubert du regard.

— Grosse Mâchoire s’est fait percer d’un coup de lame et ce salaud de Jelly Roll est dans le cirage, lâcha-t-il d’une voix cassée.

Hubert vit le doigt de celui qui tenait le Mauser se crisper sur la détente.

— Je n’y suis absolument pour rien, se hâta-t-il de préciser avec force. C’était déjà fait quand je suis arrivé.

Le Noir se précipita dans la chambre. Hubert le vit retourner le corps de Jelly Roll d’un coup de pied.

— Salaud ! Ordure ! vociféra-t-il en lui bourrant férocement les côtes.

Ethel semblait s’être calmée et ronflait sourdement.

Le second Noir fit signe à Hubert d’entrer dans la chambre et l’y suivit, le visage fermé.

— Merde alors ! lança-t-il à son tour.

Hubert pensa que tout cela commençait à sentir mauvais, et qu’il avait peut-être eu tort de se laisser désarmer sans réagir.

Après une brève hésitation, les deux Noirs se rapprochèrent de lui, l’air buté et le front bas.

— Tu as intérêt à te mettre à table, Whitey, siffla le premier, glacial.

— Qu’est-ce que tu fous ici ? enchaîna le second, également glacial.

Hubert réfléchit qu’Enrique n’avait pu manquer de voir les deux Noirs entrer dans la maison. S’il n’avait pas fait le signal convenu, c’est qu’il avait l’intention d’agir à son tour.

Du moins, fallait-il l’espérer.

— Qu’est-ce que tu fous ici, hein ? répétèrent les deux autres, méchamment.

Hubert déglutit à plusieurs reprises, comme s’il avait peur, afin de gagner le plus de temps possible.

Il songea qu’Enrique avait dû prendre le même chemin que lui. Il allait donc arriver par l’échelle de secours…

— Vaudrait mieux pour toi que tu te décides à parler vite, menacèrent les deux Noirs manifestement à bout de patience.

Afin de montrer qu’il ne s’agissait pas de vains mots, l’un d’eux sortit de sa poche un couteau dont il fit jaillir la lame.

Le doigt sur la détente, l’autre n’avait pas bougé.

— Vous êtes les plus forts, déclara Hubert en baissant les épaules avec résignation. Je suis entré ici, parce que je ne savais pas comment sortir…

Les deux Noirs le considérèrent d’un air sinistre et soupçonneux.

— Qu’est-ce que c’est que cette salade ? glapirent-ils à l’unisson.

— J’étais avec une femme quand le mari est arrivé, expliqua rapidement Hubert. Je me suis sauvé par la fenêtre et je ne savais pas comment retourner dans la rue. Comme c’était ouvert ici, je suis entré…

Celui qui tenait le couteau le fit sauter dans sa main et inclina la tête sur le côté comme un taureau vicieux.

— Ce n’est pas à moi que tu vas raconter ces bobards, Whitey, renifla-t-il.

— Si vous ne me croyez pas, vous n’avez qu’à regarder dehors. J’ai laissé tomber mon chapeau en entrant, affirma Hubert.

En priant le ciel pour qu’Enrique soit fidèle au rendez-vous.

- : -

Hubert se contracta instinctivement lorsque le Noir au couteau avança vers la fenêtre. Un doute subit s’empara de lui.

Et si Enrique n’était pas là ?

Et s’il était seulement en train d’arriver par le toit de l’entrepôt et qu’il soit surpris ainsi ?

Le Noir tendit la main pour écarter le store.

Hubert demeura apparemment craintif devant le Mauser qui était toujours braqué dans sa direction.

Pour agir, il fallait qu’il sache si oui ou non Enrique était prêt à l’épauler.

Logiquement, sauf erreur funeste, celui-ci devait attendre en haut de l’échelle de secours, son pistolet à la main. Un coup sur la tête du Noir trop curieux, et cinquante pour cent des forces ennemies se trouveraient éliminées.

Hubert pensait pouvoir se charger sans difficulté du reste.

Le Noir passa la tête à l’extérieur. Cruelle incertitude.

En entendant le sifflement imperceptible mais caractéristique de la corde à piano, Hubert connut un instant de réelle inquiétude. Il lui parut impossible qu’Enrique puisse réussir un coup aussi difficile.

Sincèrement.

Au mieux, allait-il presque sûrement se casser la figure un étage plus bas.

Une fraction de seconde angoissante s’écoula, pendant laquelle Hubert refusa la quasi-évidence de l’échec d’Enrique.

- : -

Enrique venait d’arriver en haut de l’échelle de secours, lorsqu’il entendit quelqu’un proférer un juron sonore. Quelqu’un qui n’était pas Hubert…

Un bruit de pas, puis la même voix annonça que Grosse Mâchoire avait reçu un coup de couteau et que Jelly Roll avait été assommé.

Enrique eut brusquement peur qu’il ne soit arrivé malheur à Hubert.

La repartie précipitée de celui-ci lui causa un soulagement intense. Il comprit alors qu’il s’était laissé surprendre par l’arrivée des deux Noirs. L’essentiel, toutefois, était qu’il soit encore vivant.

Tout en écoutant ce qui se disait à l’intérieur, Enrique réfléchit rapidement. Telle que se présentait l’affaire, sa corde à piano ne pouvait pas lui être d’une grande utilité.

Nul doute qu’Hubert allait avoir quelques ennuis. Dans ces conditions, seul le Mauser pouvait retourner la situation.

Tous les trois se trouvaient maintenant dans la chambre, et Hubert cherchait visiblement à gagner du temps.

Après une très brève hésitation, Enrique décida de ne jeter un coup d’œil par la fenêtre que lorsqu’il aurait son Mauser en main.

Il était sur le point de remiser sa corde à piano dans la poche de sa veste, quand Hubert choisit ce moment précis pour prétendre qu’il avait laissé tomber son chapeau.

Un silence épais et tendu fit suite à cette affirmation pendant lequel Enrique sentit des gouttes de sueur perler le long de son échine.

« Ma parole, pensa-t-il presque douloureusement, il me prend pour un acrobate ! ».

— On va bien voir… siffla une voix caverneuse.

Comprenant qu’Hubert venait de jouer leurs deux vies sur sa rapidité à agir, et qu’il n’avait plus la possibilité de sortir son pistolet, Enrique coinça vivement ses pieds sur le barreau, entre le mur et les montants verticaux de l’échelle.

Dans le même temps, il réunit dans sa main gauche les deux poignées de bois, laissant la terrible corde métallique pendre sous l’effet de la pesanteur.

Le store fut relevé brutalement. Une tête apparut, suivie par deux épaules massives et une moitié de tronc.

Tout en se projetant du ventre contre l’échelle, Enrique lança son bras gauche prolongé par la corde à piano et se lâcha des deux mains.

Affreusement lucide, il estima qu’il avait moins d’une chance sur cent…

La simple boucle frappa par miracle les deux épaules du Noir, entourant la tête, en position idéale.

Conscient qu’il avait atteint le point de déséquilibre, à partir duquel il ne pouvait plus que basculer en arrière, Enrique tira de toutes ses forces sur les deux poignées en croisant les extrémités de la corde.

Décollée aussi proprement que s’il se fût agi d’une guillotine, la tête du Noir continua sur sa lancée.

Toute seule.

Le cœur gonflé par une fierté indicible, Enrique se rattrapa de justesse de la main droite et se redressa d’un coup de reins.

Bouleversé d’orgueil, il regarda la tête rebondir avec un bruit sourd sur la tôle ondulée du toit de l’entrepôt.

Trouver le joint entre deux vertèbres d’aussi magistrale façon était un coup comme Enrique n’avait jamais rêvé d’en réussir.

Il en aurait pleuré… de joie.


CHAPITRE IX

Hubert entendit distinctement le bruit d’un objet rebondissant sur le toit de l’entrepôt. Un objet beaucoup trop léger pour être le corps d’Enrique.

Le Noir qui venait, littéralement, de perdre la tête, effectua un pas convulsif en arrière et se retourna à moitié en titubant.

Son acolyte aperçut alors le tronçon de cou au-dessus duquel plus rien n’existait.

Cependant qu’Hubert lui plongeait dans les jambes, il fit un bond en arrière et poussa un hurlement tout en déchargeant son pistolet vers la vision d’épouvante qui secouait les bras comme un pantin privé de ses ficelles.

À cause de ce brusque mouvement de recul du Noir, dicté par une terreur irraisonnée, Hubert ne put l’atteindre.

Il prit contact assez durement avec le plancher et sa tête porta contre un des montants du lit, tandis que ses bras se refermaient sur le vide.

Plop ! Plop ! Plop ! Clic ! Fin de chargeur.

Légèrement sonné, Hubert essaya d’agripper les jambes de son adversaire au passage, mais comme un fou le Noir s’enfuit en poussant des gémissements égarés.

— Comment allez-vous ? s’inquiéta Enrique en sautant dans la chambre.

Nouveau choc sur le plancher. Le second Noir venait enfin de se décider à tomber.

— Rattrapez l’autre ! dit Hubert en se relevant.

Secouant la tête pour retrouver totalement ses esprits, il se lança sur les traces d’Enrique qu’il rejoignit dans l’escalier. La porte du rez-de-chaussée claqua comme ils étaient à mi-étage, entre le second et le premier.

— Trop tard ! fit Enrique en s’arrêtant. Avec la trouille qu’il a eue, on ne l’aura plus.

— Dommage. Il aurait sans doute pu nous apprendre bien des choses…

Enrique crut qu’il s’agissait d’une forme de reproche et soupira :

— Il ne faut tout de même pas m’en demander trop. Je crois m’être assez bien débrouillé avec celui que vous avez envoyé regarder par la fenêtre.

— Je vous accorde que je ne croyais pas que vous y parviendriez. J’espérais que vous auriez votre pistolet et que vous l’assommeriez.

— Que voulez-vous, chacun a ses petites manies…

Malgré les cris et la cavalcade du Noir qui s’était enfui, et le bruit des détonations, personne ne bougeait dans la maison. Dans le quartier de Watts, on ne s’émeut pas pour quelques hurlements…

Hubert et Enrique regagnèrent l’appartement. Ils allaient pénétrer dans la chambre, lorsqu’ils entendirent le vacarme d’une galopade sur le toit de l’entrepôt.

Jelly Roll Streckfoot n’était plus là !

— Je pense que c’est le moment ou jamais de nous montrer philosophes, déclara Enrique en essuyant tranquillement sa corde à piano sur le lit.

Après la performance qu’il venait de réaliser, il en avait pour des heures avant d’émerger de l’abîme d’auto-satisfaction où il se trouvait plongé.

— Je l’avais pourtant mis K.O., remarqua Hubert à haute voix.

— Il faut croire qu’il n’était que K.K.O. rétorqua joyeusement Enrique.

Hubert fit la grimace.

— Attention mon vieux, vous allez vous fatiguer…

— En tout cas, nous sommes chocolat… poursuivit Enrique qui se sentait décidément en veine. Et celui-là, dit-il en désignant Slippers. Il a son compte ?

— Non, mais il n’y a qu’à le laisser comme cela. Tant qu’il est évanoui, on ne risque rien.

Enrique regardait avec amour le mince fil d’acier bleui, tranchant comme un rasoir. Hubert savait qu’il n’y avait rien à faire quand Enrique était dans un tel état d’esprit. Il renonça à troubler sa béatitude.

— Il nous reste quand même celle-là, observa-t-il en désignant Ethel.

Enrique jeta un coup d’œil distrait à la jeune femme.

— Plutôt bien faite, mais elle a l’air de tenir une sacrée cuite.

Hubert fit le tour du lit et se pencha machinalement sur Ethel. Il lui trouva une respiration anormalement lente. En moins de dix minutes, un changement particulièrement visible s’était opéré dans sa façon de dormir.

Il trouva cela très étrange pour une femme à l’ivresse assez bruyante.

Il se souvint alors de la manière dont elle avait réagi lorsqu’elle avait reçu son coude dans l’estomac. Une sorte de déclic se produisit soudainement dans son cerveau. Et si elle n’avait pas été seulement ivre ?

Soulevant l’une des paupières d’Ethel, Hubert éclaira l’œil au moyen de sa lampe-stylo.

Il fut aussitôt renseigné.

— Vite, dit-il à Enrique. Il faut la faire vomir.

Sans perdre un instant, il retourna la jeune femme sur le lit. Puis, tout en lui soutenant le menton au-dessus du plancher, il lui introduisit ses doigts dans la bouche jusqu’à la gorge. Elle eut quelques spasmes.

— Elle a été droguée ? s’enquit Enrique.

— Je crois que c’est plus grave que ça. On a certainement voulu la tuer, répondit Hubert sans tourner la tête. Tâchez de me préparer un liquide aussi salé que possible.

Tandis qu’Enrique le laissait seul, il appuya sur la langue de la jeune femme aussi loin qu’il put aller. Brusquement, celle-ci vomit et il eut juste le temps de s’écarter.

Il recommença l’opération à plusieurs reprises et Enrique revint avec un pot de café soluble dans lequel il avait vidé une bonne livre de sel.

Patiemment, ils réussirent à faire boire la jeune femme qui s’étrangla à moitié et avala un bol de la saumure. Elle vomit de nouveau et Hubert constata avec satisfaction qu’il n’y avait plus rien d’autre dans son estomac.

— Je pense qu’elle s’en tirera, dit-il en la recouchant. Elle était encore vaguement consciente quand je suis arrivé, et il est vraisemblable que son organisme n’a absorbé qu’une faible quantité du produit.

Entre le sang qui s’était écoulé du cou tranché du Noir et les vomissures d’Ethel, la chambre commençait à présenter un drôle d’aspect…

— On ne pourrait pas aller ailleurs ? proposa Enrique.

Hubert regarda autour de lui et acquiesça. Il souleva la jeune femme et l’emmena dans la pièce de séjour où il la déposa dans un fauteuil.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire d’empoisonnement ? demanda Enrique.

— Pour une raison quelconque, elle devait représenter un danger pour Slippers. Peut-être savait-elle quelque chose à son sujet…

— Vous croyez ?

— À vrai dire, je n’en sais rien. Cette affaire me paraît particulièrement compliquée et j’en suis réduit à faire des hypothèses. Sans doute nous en dira-t-elle un peu plus lorsqu’elle sera réveillée.

— On reste ici ? Il n’est pas impossible que celui des deux qui a fichu le camp revienne avec des renforts…

Hubert réfléchit pendant quelques secondes.

— On va tâcher de trouver un endroit plus tranquille. Pendant que je jette un coup d’œil, cherchez les vêtements de la fille et habillez-la.

Enrique regarda Hubert comme s’il avait mal entendu.

Puis il secoua lentement la tête… Aujourd’hui, décidément, on faisait tout à l’envers.

- : -

Complètement paniqué, Lewis Stockton enclencha la marche arrière au lieu de la marche avant. La Chevrolet vert Nil recula d’un bond et faillit emboutir la voiture qui était garée une dizaine de mètres derrière.

Il se souvint du gamin. Celui-ci avait mis les voiles.

Lewis Stockton parvint enfin à démarrer correctement et écrasa l’accélérateur d’un air égaré.

L’horrible vision de Bennett sans tête lui collait à la rétine.

Stockton pensa qu’il était urgent de téléphoner à Sammy. Comme un fou, il tourna pour rejoindre Wilmington Avenue, dans laquelle il s’engagea à toute allure. Il dut stopper brutalement. Les émeutiers s’en donnaient à cœur joie et occupaient toute la largeur de l’avenue. Les trottoirs et la chaussée étaient noirs de monde.

Il rangea difficilement sa voiture le long du trottoir et tenta de se souvenir. Où pouvait bien se trouver une cabine téléphonique ?

Il mit ses deux bras sur le volant et y appuya sa tête. Rien. Il n’arrivait pas à réfléchir. Toujours cette vision de Bill Bennett sans tête, qui s’imposait à son esprit.

Il pensa qu’il aurait du mal à s’expliquer par téléphone et décida d’aller voir Sammy directement.

Il y avait deux solutions : foncer dans le tas ou essayer de reculer tout doucement pour prendre une autre rue qui serait, espérait-il, moins encombrée que Wilmington.

Il opta pour cette seconde solution parce qu’étant à l’arrêt, il n’avait pas assez de vitesse pour forcer la foule à s’écarter.

Mètre par mètre, il parvint à ses fins en prenant soin de parlementer par la vitre ouverte avec ses frères de couleur.

Il n’avait pourtant pas le cœur à plaisanter. Mais il n’y avait pas autre chose à faire avec tous ces excités qui semblaient avoir passé leur temps à boire depuis trois jours.

Il s’engagea dans la 97e rue, et calcula qu’une fois arrivé à Compton Avenue, il ne lui resterait plus que dix blocks à faire.

La rue était plus calme. Il lança son moteur à fond. Il lui tardait d’arriver maintenant.

C’est lorsqu’il arriva sur Compton Avenue qu’il aperçut le déploiement des forces et se dit qu’il fallait foncer dans le tas, sinon il n’en sortirait pas.

Il avait devant lui, un spectacle inhabituel. C’était autre chose que des patrouilles de police. Épaule contre épaule, les Gardes Nationaux, casqués, mitraillette au bras, avançaient. Il eut une angoisse, mais nerveusement appuya sur l’accélérateur.

Il fonça.

Des coups de feu claquèrent. Il sentit quelque chose de mou sous sa voiture, et alla s’écraser sur une jeep.

Son pare-brise avait volé en éclats. Accroché à son volant, la voiture immobilisée, il vit, pointés au travers du pare-brise, une demi-douzaine de fusils mitrailleurs.

Il n’y avait rien d’autre à faire que de se laisser prendre, et puis il en avait marre…

- : -

Hubert retourna pendant quelques instants dans la chambre où Arthur Slippers n’avait toujours pas repris connaissance.

Quelque chose craqua sous ses pieds. Ce n’était que des morceaux de verre de lunettes.

Il scruta attentivement les traits de Slippers. Les yeux clos, le nez était légèrement pincé, et la bouche aux lèvres énormes était entrouverte.

Hubert prit son pouls, écouta attentivement, et se dit qu’il n’y avait aucune urgence. On pouvait attendre qu’il sorte tout seul de son inconscience.

Enrique était en train de s’occuper d’Ethel. Bien qu’il fût peu expert dans ce genre de sport, le contraire étant plus dans ses habitudes, il l’avait rhabillée à peu près correctement.

N’étant parvenu à mettre la main que sur un slip et une robe, il en avait conclu qu’elle ne portait pas de soutien-gorge. D’ailleurs, il pensait qu’elle n’en avait pas besoin.

— Pouvez-vous l’amener à votre motel ? demanda Hubert.

— Non, répondit Enrique, je préfère la transporter au Villa Maria Hôtel qui est situé sur la 103e. C’est beaucoup plus près que le motel. J’ai conservé la chambre et je peux y entrer par-derrière sans être vu. Il y a un escalier qui part en biais du bas jusqu’au toit.

— D’accord, dit Hubert, l’essentiel est que vous reveniez vite. Je vais passer l’appartement au peigne fin. Nous verrons ensuite ce qu’il convient de faire avec le gars à côté. Je n’ai pas l’impression que l’artère fémorale soit atteinte, mais on verra ça au moment où on lui enlèvera le couteau. Elle est prête ?

— Vous voyez bien.

— Si elle reprenait conscience entre-temps, faites lui dire ce qui s’est passé. Elle a dû découvrir quelque chose d’important pour qu’on ait voulu la supprimer. Je vais vous aider à la descendre.

— Je peux bien y arriver tout seul, dit Enrique un peu vexé.

— Il vaut mieux descendre à deux, au cas où celui qui s’est sauvé tout à l’heure aurait l’idée de nous ménager une petite réception.

- : -

Allongé sous l’un des camions rangés contre le mur de l’entrepôt, Jelly Roll n’en revenait pas encore.

Non seulement il avait atteint Slippers dans ses parties vitales, croyait-il, mais il avait réussi à échapper à quatre adversaires.

Il se gratifia mentalement d’un coup de chapeau.

Son seul regret tenait à Ethel.

Pendant un moment, il pensa remonter dans l’appartement pour prendre les deux Blancs à revers, par surprise.

La double vision du corps décapité, et de la tête sur le toit de l’entrepôt lui fit voir les choses plus sainement. À force de trop vouloir tenter la chance… Ce qu’il pouvait faire, par contre, c’était suivre la piste d’Ethel. Vraisemblablement, les deux Blancs n’allaient pas rester chez Slippers.

Lentement le doute s’insinua dans son esprit. Il n’avait pas encore réfléchi à cela, mais que venaient faire deux Blancs dans l’affaire ?

Il s’était déroulé beaucoup trop de choses en peu de temps, il n’arrivait pas à suivre.

Son intelligence assez limitée le fit opter pour l’attente. Il sortit brusquement de dessous le camion et fit en sens inverse le chemin qu’il avait pris la première fois. Il se plaça dans une zone d’ombre de façon à surveiller la porte de la maison de Slippers. Il était temps.

Comme Jelly Roll venait tout juste de se planquer, il vit sortir les deux Blancs avec Ethel.

Il les observa attentivement, tous ses sens en éveil. Sans pouvoir s’expliquer pourquoi, sur l’instant, il conclut que les deux hommes ne voulaient aucun mal à Ethel. Cela tenait peut-être à la manière dont ils la transportaient ; leurs gestes n’étaient empreints d’aucune brutalité.

Jelly Roll, qui était un instinctif, ressentit cela très profondément et décida d’un coup de tenter sa chance.

Comme les deux hommes atteignaient une Ford noire garée tout près de la maison, il se mit à courir dans leur direction en levant les bras.

Il était encore à 50 mètres. Il se surprit à crier.

— Attendez !

Les deux hommes s’immobilisèrent sur la défensive. Enrique balança Ethel dans les bras d’Hubert et sortit son Mauser.

— Attendez, reprit Jelly Roll. C’est ma femme… vous comprenez, c’est ma femme.

Il ne savait rien dire d’autre.

Hubert fit un signe apaisant à Enrique.

— Qui êtes-vous ? Quel est votre nom ?

— Jelly Roll… J’veux dire, Willie Streckfoot.

Pour s’en assurer, Hubert lui demanda :

— Où étiez-vous entre neuf et dix heures ce soir ?

Jelly Roll eut un sursaut.

— N’ayez pas peur, reprit doucement Hubert. Nous sommes des amis, je veux simplement savoir si vous êtes bien Jelly Roll.

Avec une dernière réticence, celui-ci dit :

— J’étais dans Willow Brook, chez un ami.

— Qui s’appelle ?

— Thomas Farmer. Mais j’crois bien que des salauds l’ont descendu.

— Okay, ça va, dit Hubert. Nous sommes ses amis. Écoutez, je vais arranger cette affaire pour vous mais en échange j’ai besoin de savoir quelque chose. Vous allez vous débrouiller avec mon ami.

— Mais… dit Jelly Roll, où est-ce qu’il l’emmène ?

— On ne veut pas qu’elle soit mêlée à tout ça, et il allait la mettre dans un hôtel qu’il connaît sur la 103e.

— C’est pas la peine, gémit Jelly Roll. J’voudrais la ramener à la maison.

Hubert prit sa décision instantanément.

— Je n’y vois pas d’inconvénient, et c’est moi qui vais vous conduire. Mais avant de partir, je vous préviens, je veux juste savoir quelque chose, après on ne s’occupe plus de vous sinon… vos ennuis vont commencer.

— J’ai compris, dit Jelly Roll. J’ai compris que vous êtes des amis.

Il ouvrit la portière et installa Ethel qui se laissait faire comme un pantin sur la banquette arrière, et prit place près d’elle.

Hubert se tourna vers Enrique.

— Retournez là-bas, faites le travail habituel, mais surtout veillez à ce que l’autre ne remonte pas à la surface avant que je revienne.

Sans répondre, Enrique se dirigea vers la maison de Slippers.

- : -

Hubert se tourna vers Jelly Roll.

— Il faudrait peut-être me dire où nous allons.

— Ah ! Oui, répondit Jelly Roll qui n’avait d’yeux que pour Ethel. C’est près de la 102e.

Il avait pris Ethel dans ses bras et la maintenait solidement contre sa poitrine.

— Qu’est-ce qu’on lui a fait pour qu’elle soit assommée comme ça ?

— On a simplement voulu la tuer.

— La tuer ? Comment ? Pourquoi ? J’comprends pas. Qu’est-ce qu’elle a fait ?

Hubert lui expliqua patiemment qu’on lui avait fait absorber sans qu’elle s’en rende compte un poison qui avait dû être mélangé à un cocktail quelconque.

— Nous l’avons déjà soignée. Elle est hors de danger maintenant. Elle va récupérer très vite. D’ailleurs, il est possible qu’elle nous entende sans pouvoir encore parler.

Jelly Roll roulait des yeux effarés. Visiblement dépassé par les événements, il en oubliait sa rancune, et il ressentit une peur rétrospective à l’idée qu’il aurait pu perdre définitivement cette Ethel, pour qui il avait manigancé toute cette histoire.

— C’est ici, dit-il brusquement.

Ils sortirent Ethel de la voiture. Hubert constata qu’elle se faisait de moins en moins lourde pendant le trajet.

Ils la posèrent sur le lit et Hubert, d’un geste, appela Jelly Roll dans la salle de bains.

— Vous allez m’aider, lui dit-il. J’ai besoin de savoir ce qui s’est passé et pourquoi on a voulu la tuer. Je crois qu’il suffit maintenant d’un petit choc. Nous allons la mettre sous la douche froide pendant quelques minutes. Cela doit suffire.

Jelly Roll protesta faiblement.

— On ne peut pas déshabiller Ethel comme ça.

Ce qui fit sourire Hubert intérieurement.

— Ça n’a aucune importance, dit-il en entraînant Jelly Roll vers la chambre, on la prend comme elle est.

À eux deux, ils soulevèrent Ethel qui se mit à grogner. La tenant chacun par un bras, ils la mirent sous la douche froide. Pendant quelques secondes, elle ne réagit pas puis se mit à protester faiblement.

Hubert continuait à la maintenir solidement sous la douche, quand soudain, dans un sursaut d’énergie, elle leur échappa et fonça vers la chambre.

Une bordée de jurons les accueillit, quand ils vinrent l’y rejoindre.

Hubert se dit que la partie était gagnée.

Ethel regardait tour à tour Jelly Roll, et Hubert qu’elle ne connaissait pas. Elle ne savait plus du tout où elle en était et avait l’impression d’avoir fait un mauvais rêve.

Elle se mit à trembler convulsivement.

Hubert saisit une couverture et la roula dedans pour la réchauffer.

Elle se plaignit de la tête. Sans un mot, Jelly Roll disparut et revint avec un verre d’eau et deux comprimés d’Excedrin (13).

Ses gestes étaient doux et c’est cela qui causa le choc psychologique. Après avoir avalé ses comprimés, Ethel fondit en larmes.

« Bon, c’est le moment », pensa Hubert.

Puisqu’elle était sensible à la douceur, il fallait y aller dans ce sens-là.

Après avoir attendu quelques minutes qu’elle se soit calmée :

— Pouvez-vous me dire, fit Hubert, ce qui s’est passé ce soir.

Il sentit nettement la contraction d’Ethel, et surprit son regard vers Jelly Roll. Celui-ci aussi d’ailleurs. Il lui prit gentiment les deux mains et lui dit :

— Ce monsieur est un ami.

Hubert reprit :

— Vous étiez drôlement ivre cette nuit, n’est-ce pas ?

— Jamais de la vie, s’insurgea-t-elle avec force. J’avais juste bu un ou deux verres.

Hubert eut un mince sourire.

— C’est exactement ce que je voulais vous entendre dire. Alors comment expliquez-vous que vous vous soyez endormie comme une masse, et que vous ne vous soyez même pas réveillée quand on vous a amenée ici.

Ethel pâlit brusquement, et Hubert vit qu’elle pensait à quelque chose de précis.

— Vous insinuez que…

— Je n’insinue rien. Votre petit copain Arthur Slippers a tout simplement tenté de vous tuer en vous faisant boire un cocktail à base de poison.

Tandis qu’elle jurait à n’en plus finir, il lui raconta comment il s’en était aperçu, et l’avait fait vomir avant que le poison n’ait eu un effet irrémédiable.

Elle n’y croyait qu’à moitié et pourtant elle avait très peur.

— Qu’est… Qu’est-ce que vous voulez ?

— Je veux que vous m’expliquiez pourquoi Arthur Slippers a voulu vous liquider.

Elle observa un silence hostile. Hubert lança un coup d’œil à Jelly Roll.

Celui-ci eut une inspiration. Serrant très fort les mains d’Ethel, il lui dit :

— Fais comme si j’étais pas là et parle…

Hubert enchaîna :

— Vous avez failli mourir sans doute parce que vous savez quelque chose et c’est pour cette même raison que les amis d’Arthur Slippers vont tout mettre en œuvre pour vous abattre. Avec de fortes chances d’y parvenir…

Il marqua un court instant d’interruption.

— Sauf si vous me dites de quoi il s’agit… Dans ce cas, je m’arrangerai pour vous protéger le temps qu’ils soient hors d’état de nuire.

Hubert sentit qu’elle était très inquiète, mais elle dit encore :

— Quel est votre intérêt dans cette affaire ? Et comment ferez-vous pour me protéger ?

— Je l’ai déjà fait une fois. Il faut que vous me fassiez confiance.

Elle resta silencieuse, cherchant visiblement à se souvenir.

Pour l’aider, Hubert lui dit :

— Dites-moi simplement de quoi vous avez parlé sans chercher à savoir si c’est important ou non.

— Ben, il y a… Je lui ai dit qu’il avait peut-être une amie blanche à cause du flacon que j’ai trouvé dans la salle de bains.

— C’était quoi ?

— Ben, c’est avec un flacon de produit qui fait friser les cheveux. J’ai trouvé ça bizarre parce que notre problème… enfin le mien, serait plutôt de se faire décrêper les cheveux. Mais… dit-elle lentement, à ce moment-là il avait déjà nos deux verres à la main. Alors, c’est pas ça. Ah oui, je me souviens maintenant, mais je sais pas si je peux…

Une pression plus forte des mains de Jelly Roll la rassura.

— Ben… Oh ! C’est difficile à expliquer. Je venais de lui dire que je trouvais une différence entre lui et les autres Noirs.

— Une différence comment ?

— Ben… une différence dans l’amour.

— Vous ne pouvez pas préciser ?

— Si, je voulais dire qu’en amour, il n’était pas du tout comme les autres Noirs mais plutôt comme les Blancs.

— Vous lui avez vraiment dit cela ?

— Je ne me rappelle plus si j’ai vraiment dit comme ça, mais c’était ma pensée.

— C’est vraiment tout ce dont vous vous souvenez ?

— Oui… On n’a pas parlé beaucoup.

— C’est bien, je vais vous quitter, dit Hubert.

Jelly Roll le raccompagna jusqu’à sa voiture.

Un changement indéfinissable s’était opéré dans l’attitude de celui-ci pendant qu’Ethel reconnaissait implicitement sa supériorité.

Il prenait un petit air supérieur en regardant Hubert, qui n’était pas prêt, pour sa part, d’avoir des complexes d’infériorité.


CHAPITRE X

Enrique Sagarra avait passé l’appartement d’Arthur Slippers au peigne fin, sans rien découvrir d’intéressant. Il avait conscience d’être en train de perdre son temps.

À vrai dire, il avait quand même trouvé deux choses, une petite bouteille ayant vraisemblablement contenu un somnifère, et un pistolet automatique.

Mais cela prouvait seulement qu’Arthur Slippers n’était pas un enfant de chœur, et qu’il avait très certainement voulu tuer la jeune femme, ce qu’Enrique savait déjà.

Il avait découvert aussi une puissante lampe à rayons ultra-violets.

Il alla jeter un coup d’œil à Arthur Slippers. Jusque-là il ne s’était pas rendu compte de l’indécence du spectacle qui se présentait à ses yeux.

Il observa attentivement de petits frémissements qui commençaient à agiter le visage d’Arthur Slippers, ne voulut pas prendre de risques, et avec la crosse du pistolet automatique qu’il venait de découvrir, il assena un petit coup bien calculé sur la tempe de Slippers.

Décidément cette chambre offrait un spectacle épouvantable : les saletés d’Ethel, le corps décapité du Noir, c’en était trop. Il revint dans la pièce de séjour.

Brusquement, il se figea et se traita de noms peu flatteurs en voyant le gros fauteuil de cuir qui trônait en face du poste de télévision. Un fauteuil tellement gros et si naturellement disposé qu’on était presque forcé de l’oublier.

Rapidement Enrique entreprit d’en sonder le coussin et le dossier. Il passa ensuite aux énormes accoudoirs et retourna le fauteuil. Une minute lui suffit pour découvrir le système ménageant une cache dans la partie inférieur gauche.

Plusieurs paquets enveloppés dans du papier brun s’y trouvaient, ainsi qu’un mince tube métallique.

Au hasard, Enrique ouvrit un des paquets. Héroïne, ce qui n’était pas pour le surprendre. Il remit tout en place et s’intéressa au tube qui ne portait aucune inscription. Il pensa qu’il pouvait s’agir d’un piège et prit toutes ses précautions pour l’ouvrir. À l’intérieur, se trouvaient une trentaine de comprimés anonymes. Pour le cas où Hubert voudrait savoir de quoi il s’agissait en les faisant analyser, Enrique glissa le tube dans sa poche.

Puis il rebloqua le couvercle de la cache et replaça le fauteuil dans sa position initiale.

C’est alors qu’il entendit une voiture s’arrêter net devant la maison.

- : -

Hubert se pressait de rentrer pour rejoindre Enrique.

Arthur Slippers ne devait pas avoir repris connaissance, Enrique avait dû s’en charger. De plus, handicapé comme il l’était, il ne pouvait pas leur échapper.

Un instant l’image de Slippers étalé nu sur le lit avec ce couteau planté haut dans la cuisse lui traversa l’esprit. Il fallait qu’il prévoie un garrot…

Il freina brutalement dans Wilmington Avenue et s’arrêta net quelques mètres plus loin.

Depuis la guerre, il n’avait pas revu semblable spectacle. L’avenue et ses deux trottoirs étaient barrés sur plusieurs rangs par la Garde Nationale en tenue.

Ils se déployaient épaule contre épaule en formation de combat.

« Ce n’est pas trop tôt », pensa Hubert.

Il descendit de la voiture. Quelques soldats l’entourèrent. Il demanda à voir leur chef. Tout le monde s’était immobilisé. Une voiture-radio vint se ranger près de lui.

Il présenta ses documents officiels à un jeune officier très sympathique. Celui-ci, conscient de l’importance de la personnalité d’Hubert, lui donna des explications.

Watts allait être investi cette nuit par la Garde Nationale. Il était prévu qu’au petit matin, ils seraient près de quatre mille et plus dans les heures suivantes. Ils attendaient des renforts de toute la Californie.

— Je ne discute pas de l’importance de votre mission, dit-il gentiment à Hubert, mais vous n’allez pas pouvoir circuler comme ça. D’après vos documents, nous vous devons aide et assistance, alors je crois que le mieux c’est que je vous précède pour vous ouvrir le chemin. Je ne suis pas le seul officier, les autres pourront faire le travail sans moi.

— Bon d’accord, dit Hubert, essayez de faire ça discrètement. Je ne tiens pas à attirer l’attention.

— Vous en faites pas pour ça. Attendez quelques minutes, le temps de m’expliquer.

Ce fut très rapide. Le jeune officier de la Garde Nationale vint retrouver Hubert qui s’était remis au volant de sa voiture.

— Tout est okay. Où allez-vous que je puisse vous ouvrir la route ?

— C’est tout près, dit Hubert. Sitôt qu’on sera passé de l’autre côté, dit-il en montrant les gardes qui s’étaient alignés de part et d’autre pour leur laisser un passage.

Il ajouta :

— Je préfère que vous me suiviez, et quand je m’arrêterai, mettez-vous un peu plus loin. Il est probable que je n’en aurai pas pour longtemps et que j’aie besoin de vous encore. Quel est votre nom ?

Le jeune officier rougit jusqu’aux oreilles et dit :

— Oh ! Excusez-moi, lieutenant Willy Brown.

- : -

Enrique, à demi caché au haut de l’escalier, découvrit que c’était Hubert qui revenait.

— Alors ? demanda celui-ci en atteignant le palier.

Sans répondre Enrique le précéda dans l’appartement, et se dirigea vers la salle de séjour.

— Je viens juste de lui donner quelques minutes de repos supplémentaire, dit-il. Nous sommes tranquilles pour l’instant.

Il lui fit part de ses découvertes.

— Un instant, dit Hubert préoccupé, il faut que j’aille contrôler quelque chose dans la salle de bains.

Il revint trente secondes plus tard avec un flacon, le déboucha, le respira pour tenter d’analyser à l’odorat la composition du liquide.

Il n’y avait pas de doute, Ethel avait dit vrai. C’était le liquide banal qu’on emploie pour les permanentes à froid chez le coiffeur ou chez soi.

Le liquide, le tube de comprimés, la lampe à ultra-violets… Hubert regarda Enrique et dit :

— Ça ne vous rappelle rien, ça ?

— Pourquoi ? Je devrais ?

— Vous avez lu « Dans la peau d’un Noir » de John Griffin ?

— Cette expérience d’un Blanc devenu Noir pour vivre avec eux…

— Eh oui, je crois que nous avons découvert quelque chose de semblable.

— Mais ça n’est pas suffisant, objecta Enrique.

— Si, si l’on ajoute à cela qu’on a voulu supprimer Ethel uniquement parce qu’elle trouvait que Slippers faisait l’amour comme un Blanc, et qu’elle lui a fait une scène lorsqu’elle a découvert le flacon qu’elle supposait appartenir à une petite amie blanche.

— Il devait s’en servir pour se faire crêper les cheveux, alors ?

— Je pense que nous avons la clé du problème des deux gars pour qui nous sommes à Los Angeles.

— C’est proprement incroyable, mais je pense que vous avez mis le doigt dessus.

— Voilà ce qu’on va faire, décida Hubert d’un coup. Nous avons deux solutions. Quand Arthur Slippers va reprendre connaissance, je veux être seul près de lui. Ou il ne dit rien et on l’emmène dans un hôpital où on le maintiendra sous surveillance, et si je ne me suis pas trompé, dans deux semaines il redeviendra blanc, et nous aurons là une preuve vivante, ou bien il va vouloir aller à la clinique que vous connaissez déjà, près des Watts Towers, dans la 107e Rue.

Hubert tendit à Enrique son portefeuille.

— Tenez… Prenez mes papiers officiels, je ne veux pas garder cela sur moi. Vous allez partir maintenant, nous n’avons plus une minute à perdre. Dans la rue, vous trouverez une voiture-radio qui m’a permis d’arriver jusqu’ici, car j’ai oublié de vous dire, la Garde Nationale est en train d’opérer un ratissage dans Watts. Vous vous ferez connaître au lieutenant Willy Brown en lui montrant ces papiers qu’il a déjà vus. Restez avec lui dans la voiture, et suivez-nous discrètement dès que vous nous verrez.

— Mais, coupa Enrique, et s’il ne veut pas partir d’ici…

— Ça m’étonnerait beaucoup, répondit Hubert, quand il verra ce qu’il y a dans sa chambre.

Enrique, une fois de plus, eut un sourire satisfait à la pensée du beau coup qu’il avait réussi cette nuit.

— J’ai comme une idée qu’il va choisir la clinique. Demandez à tout hasard au lieutenant de communiquer avec ses collègues par radio, pour ouvrir le chemin jusqu’à la 107e rue. Il faut que Slippers ne se doute de rien et que je puisse entrer avec lui dans cette sacrée maison.

Enrique parti, Hubert entra dans la chambre, fit donner la lumière en grand, observa Arthur Slippers pendant quelques instants, et s’en retourna dans la salle de séjour pour préparer un verre de Bourbon.

Il revenait, le verre à la main, quand Arthur Slippers entrouvrit les yeux, les referma aussitôt et recommença à plusieurs reprises le même manège.

Hubert lui mit la main sur la jambe pour éviter qu’il ne fasse un mouvement brusque.

Il approcha le verre des lèvres de Slippers et fit couler quelques gouttes de liquide dans sa bouche.

— Ne bougez pas, dit Hubert. Vous pourriez vous faire du mal.

— Qui êtes-vous ?

— Ne vous inquiétez pas. Moi, je ne vous veux aucun mal. Ce n’est pas comme cette bande de pillards qui vous a attaqué.

Arthur Slippers le regarda pour se rendre compte s’il parlait sérieusement.

Hubert fut frappé par ses yeux. Des yeux tout rouges. Des yeux de lapin russe. Slippers y porta rapidement sa main et gémit :

— La lumière… Baissez la lumière…

Et dans un souffle :

— Mes lunettes…

— Ne bougez surtout pas, redit Hubert plein de sollicitude. Je vais baisser la lumière mais vos lunettes ont été piétinées, elles sont fichues.

— Qu’est-ce qu’il m’arrive demanda Slippers d’un ton suppliant.

— Il vous arrive que vous avez un couteau planté là, et qu’avant de le retirer, il faut que je vous fasse un garrot pour pouvoir vous transporter à l’hôpital.

Une lueur d’inquiétude passa dans les yeux rouges d’Arthur Slippers.

— À l’hôpital ?

— Je ne vois pas ce que vous pourriez faire d’autre, lui répondit Hubert. Vous ne pouvez pas rester ici sans soins, et moi je n’ai pas beaucoup de temps à vous consacrer. Il faut que je retourne chez moi. J’ai été suffisamment bloqué ici depuis le début des émeutes.

— Mais, dit Arthur Slippers, je ne comprends pas. C’est encore pire aujourd’hui…

— Ah ! Non, c’est fini, rétorqua Hubert. Ma femme m’a téléphoné parce qu’il faut que je vous dise que ça fait trois jours que je suis là…

Et du doigt il désigna le plancher.

— … Chez les gens du dessous.

Il mentait comme un arracheur de dents.

— Et ma femme m’a téléphoné pour me dire que la Garde Nationale a remis de l’ordre dans tout ça cette nuit, et que je pouvais rentrer sans risquer de me faire lapider.

Tout en parlant, Hubert s’était approché de la penderie qui se trouvait dans la chambre, et attrapa une cravate.

— Alors si vous voulez bien, je peux téléphoner à une ambulance.

Arthur Slippers avait l’air catastrophé.

— Laissez-moi réfléchir. Vous ne pouvez pas rester avec moi un peu ? Je vous récompenserais, vous ne le regretterez pas.

— Moi, je ne tiens pas à rester ici, dit Hubert, avec ce que vous avez de l’autre côté du lit.

Arthur Slippers eut, instinctivement un mouvement pour se soulever.

D’un ton sec, Hubert lui dit :

— Pour la dernière fois, ne bougez pas tant que je n’aurai pas enlevé le couteau.

— Mais, qu’est-ce qu’il y a là…

— Le cadavre d’un Noir, et je ne tiens pas du tout à être mêlé à une histoire. Je veux bien vous aider pour ne pas vous laisser crever seul ici, mais c’est tout.

Arthur Slippers se dit que Sammy arrangerait bien tout cela. Ce qu’il fallait, c’est que cet inconnu l’aide à se sortir de là. Il était pris au piège. Sa prudence naturelle lui interdisait de le faire téléphoner à Sammy. Donc, il valait mieux qu’il se rende directement chez Sammy avec l’aide de cet homme, qui ne lui paraissait pas dangereux.

— Écoutez, dit-il à Hubert, il y a deux cents dollars pour vous si vous m’amenez dans une maison de repos que tient un de mes amis.

Hubert était ravi mais il n’en fit rien voir.

— Vous êtes fou, c’est juste le prix que j’aurais à payer pour faire nettoyer l’intérieur de ma voiture. Vous risquez de saigner un bon coup avant d’y arriver.

— Oui je comprends, alors cinq cents dollars.

— D’accord… Ne perdons pas de temps.

Et Hubert se mit en devoir avec la cravate de lui faire un solide garrot.

— Maintenant, cramponnez-vous, j’enlève le couteau.

D’un geste net et précis, il retira la lame plantée jusqu’à la garde.

Arthur Slippers serra les dents. Hubert lui tendit de nouveau le verre de bourbon qu’il liquida d’un trait.

— Ça va, vous vous sentez le courage de vous lever ?

— Il faut bien.

Hubert le fit d’abord asseoir, puis lui fit pendre les deux jambes sur le rebord du lit.

— Comment ça va ?

— Ben… Je ne sens plus du tout ma jambe gauche.

— Vous allez porter tout votre effort sur la jambe droite et je vous traînerai comme je pourrai. Attendez un instant, vous ne pouvez pas sortir tout nu.

Hubert inventoria rapidement la penderie, et en sortit une robe de chambre de soie noire qui pouvait fort bien faire l’affaire.

Ce fut une entreprise pénible et extrêmement douloureuse pour Arthur Slippers, qui poussa un soupir de soulagement quand il se vit installé dans la Ford d’Hubert.

Il était sauvé.


CHAPITRE XI

Hubert arrêta la Ford dans l’impasse de la 107e Rue. Tout s’était bien passé. Il n’y avait pas eu d’accrochage. Il avait pu rouler très vite.

— Bon, dites-moi où c’est, dit-il. Je vais aller réveiller votre ami pour qu’il m’aide à vous porter. Ce sera quand même plus facile pour vous.

— Non, non, ça ira, je peux encore faire un dernier effort. Il vaut mieux qu’il me reconnaisse sinon il aurait peut-être peur d’ouvrir.

« Tu parles », se dit Hubert.

Il sortit de la voiture, la contourna pour ouvrir la portière du côté d’Arthur Slippers, lui prit délicatement les deux jambes, et le fit pivoter sur la banquette, prêt à descendre.

— Comment va la jambe ?

— Je n’en sais rien, je ne la sens plus.

— Posez d’abord votre pied droit, je vais vous aider à sortir votre jambe gauche.

Ce fut encore plus laborieux qu’au départ. Il n’eut que quelques pas à faire pour arriver devant la maison que lui désigna Slippers. Hubert était épuisé, c’était un sacré morceau à soulever.

Il sentait qu’il touchait au but et s’apprêta à jouer le tout pour le tout. Il fallait qu’il ait le fin mot de cette histoire qui lui paraissait proprement fantastique.

Il en devinait les conséquences dramatiques, mais pour l’instant il observait Arthur Slippers qui, debout sur un pied devant cette porte, essayait de camoufler qu’il était en train de sonner sur un rythme convenu.

Devant le Noir qui vint ouvrir, Hubert eut la confirmation de ce qu’il avait pressenti.

Celui-ci, malgré son crâne pratiquement rasé, avait beaucoup d’allure. Grand, mince, le type européen qui se serait fait bronzer trop fort.

Il avait un air glacial.

« Pour un copain, se dit Hubert, il a l’air plutôt froid ».

Arthur Slippers, en quelques mots, résuma sa situation et Hubert décida de mettre les pieds dans le plat.

— Vous le connaissez oui ou non ? Ça n’a pas l’air d’être un vrai copain pour vous. Vous auriez mieux fait de m’écouter, j’aurais fait venir une ambulance.

Ses paroles eurent l’effet voulu.

— Sammy, il est encore temps. Si ça vous embête, je peux me faire conduire dans un hôpital.

Transformation à vue.

Sammy, brusquement très prévenant, aida Hubert à faire entrer Slippers qui, depuis quelques minutes sur un pied, pâlissait à vue d’œil, c’est-à-dire devenait gris.

Ils l’installèrent sur un divan dans une grande pièce qui tenait le milieu entre la salle d’attente et le salon.

Le dénommé Sammy se retourna vers Hubert et lui dit :

— Merci d’avoir aidé un ami. Excusez-moi, mais comme vous le voyez, il faut que je m’en occupe tout de suite. Au revoir monsieur.

— Mais… protesta Hubert en s’adressant à Slippers, et les cinq cents dollars que vous m’avez promis ? Quand est-ce que vous allez me les donner ? Tout de suite, j’espère, parce que je ne veux plus rien avoir à faire avec vous, à cause de tout ce qui s’est passé chez vous.

— Bon, attendez-moi un instant, je vais vous les donner, dit Sammy après avoir échangé un regard avec Arthur Slippers.

Hubert se retrouva seul avec ce dernier, qui en profita pour clore ses yeux. La lumière lui faisait toujours mal.

Hubert, plein de sollicitude se pencha vers lui et dit :

— Ne bougez pas, je contrôle votre garrot qui m’a l’air de ne plus très bien tenir.

Et il fit exactement le contraire, le desserra d’un mouvement rapide et précis.

Slippers ne pouvait se rendre compte de rien. Pour lui, sa jambe était morte.

Hubert se détourna très vite, et avait une attitude sereine et détachée lorsque Sammy revint quelques secondes après.

Il lui tendit cinq billets de cent dollars.

— Voilà, et permettez-moi de vous remercier à la place de mon ami qui n’est pas en mesure de le faire.

— Je vais tout de même lui serrer la main, ça a l’air d’un brave type. Vous savez, enchaîna Hubert, que si je n’étais pas monté voir ce qui se passait, il aurait pu claquer comme ça cette nuit. Ces espèces de salopards…

— Il me racontera ça, coupa Sammy. Je vous raccompagne.

Il suivit le regard figé d’Hubert, tourné vers Arthur Slippers.

— Nom de Dieu, vous voyez bien qu’il faut que je m’en occupe tout de suite.

— Ça va, ne vous inquiétez pas pour moi, je m’en vais.

En quelques minutes une petite rigole s’était formée, et le sang continuait à tomber à grosses gouttes, régulièrement.

- : -

Dans le couloir, Hubert ne prit même pas la peine de faire semblant de sortir.

Sammy devait être beaucoup trop occupé avec Arthur Slippers.

La maison n’était pas haute, n’avait qu’un étage mais était très large, et au rez-de-chaussée, où il se trouvait, il y avait trois portes de part et d’autre du couloir de l’entrée.

Il s’arrêta devant la première puis la seconde, et prit le risque de contrôler la troisième.

Toutes les portes avaient un système optique qui permettait de l’extérieur, par une installation à peine plus grosse qu’une tête d’épingle, d’avoir une vue panoramique de la pièce. Mais il n’y avait rien à voir. L’obscurité régnait partout.

« Joli, se dit Hubert. Du beau travail ».

Il fallait faire vite et il ne perdit pas de temps au rez-de-chaussée, où il risquait d’être surpris.

D’un pas souple et feutré, il grimpa rapidement les marches qui conduisaient au premier étage.

Là, il y avait quatre portes, deux de chaque côté, et au bout du couloir quelque chose qui devait ressembler à un énorme monte-charge. Il y alla voir. C’était bien ça. Comme il n’avait rien vu de semblable au rez-de-chaussée, il en déduisit que ce monte-charge communiquait directement avec le sous-sol.

Le système optique, par contre, était installé là aussi.

À la première porte, une veilleuse donnait tout juste assez de lumière pour qu’il pût apercevoir une chambre confortable où un homme couché était en train de lire, caché derrière son livre. Hubert ne pouvait pas distinguer ses traits.

À la seconde porte, aucune lumière. Il eut envie d’entrer mais se dit qu’il avait encore l’autre côté du couloir à visiter.

Le silence de cette maison était impressionnant. On n’eût jamais dit une maison habitée. Il est vrai aussi, qu’on était au milieu de la nuit.

De l’autre côté du couloir, les deux autres portes étaient différentes du fait qu’elles étaient coulissantes, mais n’en étaient pas moins pourvues du même système optique.

Hubert se dirigea silencieusement vers la première à partir de l’escalier.

Dans cette pièce, une demi-douzaine de personnes s’agitaient, enfin, s’agitaient, c’était beaucoup dire, parce qu’il y en avait qui ne bougeaient plus.

C’était une petite salle, violemment éclairée, où quatre personnes en blouse blanche allaient et venaient.

Hubert ne pouvait pas encore très bien distinguer ce qu’ils faisaient.

Et deux Noirs immobiles, l’un la tête emballée dans un sac en matière plastique, et l’autre sur une table.

Hubert était fasciné et essayait de deviner ce qu’on faisait au Noir sur la table.

Il était gêné, non pas par le système optique qui couvrait tout, mais par les autres personnes qui lui bouchaient la vue. Au bout d’un certain temps, il put enfin se rendre compte qu’il s’agissait d’une opération de la tête.

Le chirurgien était grand et sec avec une couronne de cheveux blancs, qui dépassait du petit calot qu’il avait sur la tête. C’était le seul Blanc.

Hubert était intrigué par le travail du chirurgien qui finissait de découper le cuir chevelu autour de la boite crânienne… proprement.

Il eut la vision horrible de ce cuir chevelu rabattu sur le visage du Noir qui se trouvait sur la table d’opérations.

Cela lui fit un grand choc sur son propre crâne, et le système optique se referma.

- : -

Arthur Slippers ouvrit les yeux. Sammy avait une seringue à la main.

— Je viens de vous refaire votre garrot et une piqûre pour que vous teniez le coup.

— Mais pourquoi, dit Arthur Slippers d’une voix affaiblie. Je pensais que Sacha pourrait m’opérer tout de suite.

— Non, il en est à sa seconde opération ce soir, il n’a pas terminé. Si vous m’aviez téléphoné, je vous aurais conseillé de vous faire amener dans un hôpital.

— Mais, fit Arthur Slippers, vous ne vous rendez pas compte. Si c’est grave, et si je devais rester plus de deux semaines, vous voyez ma situation. J’entre Noir et je sors Blanc, personne ne voudra croire à l’effet du hasard.

— On vous en aurait sorti bien avant. Nous ne pouvons prendre de risques non plus.

Arthur Slippers qui reprenait visiblement des forces, grâce probablement à la piqûre que venait de lui faire Sammy, voulut en finir d’un coup.

Il avait ses problèmes.

— Sammy, lui dit-il prêt à tout. Vous êtes, pour une dizaine de personnes comme moi, seulement une voix au téléphone, et puisque nous sommes en présence, je veux vous dire… C’est ici que je suis devenu Noir, c’est ici que je vais redevenir Blanc. J’ai fait mon travail. J’ai rempli ma mission au-delà de toute espérance. Vous savez que j’aspire à rentrer. Je ne me sens pas bien dans la peau d’un Noir. Je ne peux pas supporter plus longtemps le traitement. L’exposition aux rayons ultra-violets m’abîme les yeux au point que je ne peux plus supporter la lumière. Je peux encore être utile à notre cause, mais pas aveugle.

— Calmez-vous, Grosse Mâchoire, dit Sammy. Vous n’êtes pas bien en ce moment.

Arthur Slippers eut une crispation de tout son être.

— C’est fini, Grosse Mâchoire. Je ne veux plus être Grosse Mâchoire. Vous avez un peu forcé sur la dose pour me faire épaissir les lèvres, ce qui n’était pas absolument utile, dit-il avec un air de défi. Voyez vous-même.

Debout, d’une voix dure Sammy lui répondit :

— Je prends mes décisions sans tenir compte de vos problèmes personnels. Vous avez été désigné pour être un « permanent » et l’épaississement de votre bouche, fait par un traitement aux silicones est définitif. Maintenant, permettez-moi de m’inquiéter de votre santé. Je monte à l’étage voir si Sacha a terminé son opération et s’il peut s’occuper de vous.

- : -

Hubert se trouvait à la morgue. Elle était remplie de cadavres de Noirs, la tête écrasée. Il y faisait très froid.

Et soudainement, le froid se transforma en une chaleur intolérable.

« Ils vont se décomposer », songea Hubert.

La chaleur devenait de plus en plus forte et il s’y mêlait une forte odeur d’ozone.

Brusquement, Hubert reprit conscience. Il ouvrit les yeux.

Une lumière aveuglante l’environnait. Il regarda autour de lui avec étonnement. La pièce où il se trouvait était entièrement vide, et la lumière bleutée venait de partout, d’en haut, d’en bas, de tous les côtés.

Elle ne laissait aucun coin d’ombre et elle était insupportable aux yeux.

Il se souvint des yeux rouges d’Arthur Slippers. Il le savait maintenant, c’était ici que des Blancs passaient d’une couleur de peau à une autre. On leur faisait prendre des comprimés dans la composition desquels entrait de la mélanine, et pour activer leur brunissement on devait les faire entrer nus dans cette pièce, pour les faire noircir uniformément.

Hubert était assis par terre et son crâne lui faisait mal.

Il y porta les doigts. La grosseur de la bosse lui fit faire une grimace.

Il resta pendant un moment immobile, les yeux fermés, se souvint de son rêve.

Son inconscient avait fait le rapprochement entre les Noirs aux crânes écrasés qu’il avait vus à la morgue, et ceux de la salle d’opérations.

Il y avait là un mystère à élucider.

Il devenait clair que ces têtes avaient été écrasées pour qu’on ne s’aperçoive pas de l’intervention chirurgicale.

Hubert regarda vers la porte. Elle était coulissante comme celle de la salle d’opérations. Il en déduisit qu’il se trouvait au premier étage de la maison.

Les rayons ultra-violets chauffaient dur. Hubert enleva sa veste, et avant de la poser sur le sol, contrôla toutes ses poches. Il n’y manquait rien.

On avait dû le mettre là en attendant, pour parer au plus pressé.

Il devait en profiter pour essayer de se sortir de là au plus vite.

Il s’approcha de la porte. Elle n’offrait aucune aspérité. Pas même une serrure.

Elle devait fonctionner électriquement. Hubert tendit l’oreille en se concentrant au maximum. Après quelques secondes, il perçut un tac-tac presque inaudible. C’était bien ça.

L’ouverture de la porte devait être commandée par une minuterie. Il voyait très bien le système. On faisait entrer les hommes dans cette pièce et ils ne pouvaient en sortir que lorsque leur temps d’exposition aux ultra-violets était révolu.

Cela avait un côté inhumain.

Hubert se demanda combien de temps devait durer cette exposition. Ce devait être variable. De toute façon, il ne savait pas depuis quand il se trouvait enfermé.

Il scruta attentivement les murs.

Il prit dans sa veste un petit couteau à lames multiples qui pouvait lui servir éventuellement, pour créer un court-circuit.

Mais il ne pouvait le faire qu’à la dernière extrémité, quand il ne pourrait plus supporter cette chaleur, car il risquait de bloquer la porte par la même occasion.

Il décida de rester collé à la porte, pour profiter du moindre déclic.

Les yeux clos pour ménager sa vue, et tous ses sens en éveil.

Il faisait très, très chaud.


CHAPITRE XII

Si Sammy était redescendu aussitôt, Arthur Slippers n’aurait pas eu le temps de s’appesantir sur son cas, et ainsi de se rendre compte de toute l’horreur de sa situation présente.

Il n’y avait plus d’espoir pour lui. Il était condamné à vivre dans une peau qui n’était pas la sienne.

L’être humain a besoin d’espérance pour vivre. Il décida de mourir.

Il y mit tout ce qui lui restait d’énergie.

Il se laissa tomber du divan, insensible à la douleur et se mit à ramper en s’aidant presque uniquement de ses bras, un peu de sa jambe droite.

Il arriva devant la fenêtre en glissade sur son propre sang. Il s’arc-bouta pour se soulever en prenant appui sur le rebord de la fenêtre, eut beaucoup de mal à remonter le système à glissière, et s’effondra le buste plié en deux.

Sa dernière pensée consciente fut de grignoter centimètre par centimètre sur le rebord de la fenêtre pour faire que son corps atteigne et dépasse le centre de gravité.

Il ne saurait jamais le temps qu’il y mit.

Il bascula.

Il n’était qu’au rez-de-chaussée, mais il était déjà mort en arrivant au sol.

- : -

Dans la nuit finissante, Enrique et le lieutenant Brown assistèrent impuissants à la fin d’Arthur Slippers.

Enrique eut du mal à retenir le lieutenant qui voulait lui porter secours.

— Il est certainement mort, lui dit-il. Il était déjà très mal en point avant, et une intervention de notre part pourrait peut-être gêner l’action du colonel de la Bath. Maintenant, ça ne devrait pas tarder à bouger.

De fait, une dizaine de minutes plus tard, ils virent une silhouette se pencher par la fenêtre d’où s’était jeté Arthur Slippers, et la refermer aussitôt.

Dix autres minutes s’écoulèrent sans que rien ne se produise.

Enrique était inquiet.

— Je crois, dit-il au lieutenant Brown, qu’il va falloir faire quelque chose sans tarder. Dans certains cas, les minutes sont précieuses. Il faudrait pouvoir entrer en force dans cette maison avant qu’il n’arrive malheur au colonel de la Bath.

Le jeune lieutenant Brown établit aussitôt contact avec sa compagnie.

— Envoyez un détachement dans la 107e Rue, tout près des tours de Watts avec du matériel. Nous avons besoin d’investir une maison. Mission spéciale.

- : -

Hubert sentit la porte glisser silencieusement sur un rail. Il l’accompagna de la main jusqu’en bout de course et se dit qu’il serait peut-être utile de la maintenir ouverte.

Il glissa dans la rainure du rail la lame la plus étroite de son couteau.

Il fit un bond malgré le mouchoir dont il s’était servi par précaution. Il venait de prendre une décharge électrique, et se trouva plongé dans le noir total.

Il venait de provoquer un court-circuit.

Venant du bas de la maison, il entendit des coups sourds suivis de plusieurs explosions.

« Ça a l’air de recommencer » se dit-il.

Il descendit quelques marches à tâtons, et comprit qu’on était en train de faire sauter la porte.

Brusquement, des phares de voiture éclairèrent les fenêtres.

Enrique fut le premier à entrer, par une fenêtre. Il n’avait pas attendu que la porte soit ouverte.

Deux torches puissantes dans les mains, il vit Hubert à mi-étage.

— Ça va pour vous, constata-t-il.

— Pas mal, merci…

Hubert saisit une des torches d’Enrique.

— Vite, il faut les empêcher de s’enfuir.

— En tout cas pour Slippers, c’est trop tard. Il vient de se flanquer par la fenêtre, dit Enrique. C’est ce qui m’a alerté.

Hubert entraîna Enrique vers la salle d’opérations. C’est ce qui l’intéressait le plus.

Il eut la reproduction exacte de sa dernière vision.

Tout le monde était en place, attendant visiblement que la lumière revienne.

— Ne bougez pas, et allez vous mettre un par un contre le mur, de l’autre côté de la table, dit Hubert après s’être assuré qu’Enrique avait déjà son arme à la main.

Il les laissa tous à la garde de ce dernier, et repartit à la rencontre du jeune lieutenant qui venait de forcer la porte d’entrée, suivi d’une dizaine de Gardes Nationaux.

— Il y en a d’autres dehors, dit le lieutenant. Ils ont ordre de ne laisser sortir personne.

— C’est bien. Faites visiter à vos hommes toutes les pièces et retournez demander un car spécial pour embarquer tout le monde.

— Ce n’est pas la peine. Nous avions prévu d’embarquer des émeutiers. Il y a ce qu’il faut.

— Parfait. Nous allons les faire sortir un à un. Il faut que je les voie tous. Ici, il n’y a pas de lumière. Il vaut mieux que je les voie dehors.

Les hommes achevaient de visiter le bas. Il n’y avait personne.

Hubert monta avec eux au premier étage, dit quelques mots à Enrique et redescendit pour le contrôle.

En plus des aides du chirurgien, il y avait les occupants des deux pièces du premier étage, qui n’étaient autres que Alexis Pachkine et Igor Orlov.

Hubert les reconnut malgré leurs lèvres épaissies, qui leur donnaient déjà un air négroïde.

« Comme on se retrouve » pensa Hubert, mais il était surtout préoccupé de ne point voir Sammy, car il avait le sentiment qu’il était le chef de ce réseau.

Il ne fallait surtout pas le laisser filer. Il le jugeait extrêmement dangereux, et il avait besoin de savoir encore beaucoup de choses.

S’éclairant de sa torche électrique, il composa le numéro d’Alan Moriss et lui confia le soin de prendre en charge tout ce petit monde.

Il ne fallait pas qu’ils puissent être libérés sous caution dans quelques heures, et se retrouver dans la nature.

Hubert remonta au premier étage où étaient resté Enrique, le chirurgien et les deux Noirs.

Celui qui était par terre, la tête enveloppée dans un sac en plastique et l’autre sur la table d’opérations.

— Expliquez-moi ce que vous faites, dit-il au chirurgien et pourquoi vous avez tué ces deux hommes.

— Je ne les ai pas tués. Ils étaient mourants quand on me les a amenés.

— Ce ne sont pas les premiers, dit Hubert en tentant un coup de bluff.

— C’eût été dommage de manquer ça, il y a eu du matériel pendant les émeutes.

— Expliquez-vous un peu mieux, coupa Hubert.

Le chirurgien se redressa et dit d’un ton fier :

— J’avais appris, il y a déjà quelque temps, que des expériences avaient été faites, à base d’hypophyse traitée, prélevée sur des suppliciés, pour changer la couleur de la peau, et c’est l’hypophyse que je suis en train d’extraire de ce crâne.

— Changer la couleur de la peau, cela peut s’obtenir d’une autre manière, rétorqua Hubert.

— Oui, mais il faut en complément des rayons ultra-violets, tandis que là ce n’est pas la même chose.

— Et d’après vous, dit Hubert ironique, cela contribue à améliorer la race humaine.

— Je ne vois que le côté expérience, répondit le chirurgien glacial. Ni le côté racial, ni le côté politique ne m’intéressent. Je suis un savant et je tiens à ce qu’on me traite comme tel.

« Ou il est dingue, ou il est très fort », pensa Hubert.

On verrait ça.

— Il y a combien de temps que vous avez vu Sammy, quand il y a eu cette panne de courant, demanda Hubert d’une voix neutre.

— Pas longtemps, répondit le chirurgien surpris du changement de conversation. Il était venu pour me demander dans combien de temps je pourrais m’occuper d’un ami. Je lui avais demandé un petit quart d’heure.

« Il ne doit pas être bien loin », pensa Hubert.

— Descendez-le avec les autres, dit-il à Enrique. Je viens d’alerter Moriss. Il arrive. En attendant faites-les tous fouiller en bas au passage.

Il prit l’arme d’Enrique et sortit après eux. Dans le couloir, il se dirigea vers le monte-charge que personne n’avait dû avoir l’idée d’ouvrir.

Il ne fut pas plus avancé. La porte était bloquée. Il n’y avait pas moyen de savoir si le monte-charge se trouvait en bas, et il ne pouvait le faire remonter, puisqu’il n’y avait plus de courant.

Il descendit au rez-de-chaussée, et trouva rapidement la porte qui conduisait au sous-sol.

Il y avait là trois voitures et une station-wagon. Le parc voiture semblait au complet puisqu’il occupait toute la place disponible.

Quelques marches à peine séparaient le rez-de-chaussée du sous-sol. Un plan incliné ingénieusement aménagé ramenait celui-ci à la hauteur du rez-de-chaussée.

Deux portes communiquaient avec l’extérieur. L’une devait donner sur la 107e, d’après son orientation.

Il était surtout intrigué par l’autre, qui ne devait s’ouvrir sur rien, puisque la maison était située dans une impasse.

Cette porte était munie d’un énorme verrou qu’il eut du mal à faire fonctionner. Aucune fermeture n’était prévue pour l’extérieur.

C’était vraiment une sortie de secours. Hubert l’ouvrit et vit quelques mètres d’un tunnel juste assez grand pour laisser passer une voiture, et qui débouchait sur la voie ferrée.

Ingénieux. Vu de l’autre côté, cela avait l’air d’un entrepôt abandonné.

Sammy n’avait pas utilisé cette sortie. Rassuré, Hubert se dirigea vers la porte du monte-charge. Elle était fermée en bas aussi.

Il était maintenant certain que Sammy était bloqué dans le monte-charge. Il fallait essayer de profiter de cette situation. Pourvu que la cage n’ait pas été stoppée trop loin, entre haut et bas, se dit-il.

Il frappa quelques coups contre la porte et dit d’une voix très forte.

— Sammy, si vous êtes là, répondez-moi.

La voix à peine assourdie de Sammy lui parvint et il évalua la distance à un ou deux mètres.

— Vous devez savoir maintenant que vous êtes cuit.

— Oui, et alors…

— Si vous voulez sortir de cette cabine, vous allez répondre à mes questions.

— Je ne sais pas ce que vous voulez dire. Vous n’avez qu’à m’arrêter si vous avez quelque chose contre moi.

— Pas fou, dit Hubert. Notre justice est bien trop indulgente avec des gens comme vous. Vous n’avez qu’à choisir de rester dans cette cage, et d’y crever ou de me dire exactement quels sont vos plans d’avenir dans ce pays.

— Vous fatiguez pas, le courant finira bien par revenir et je sortirai de là.

— N’y comptez pas. Je reviendrai vous voir demain.

- : -

— J’y suis retourné avec Enrique qui s’est occupé de l’électricité, un peu avant midi, dit Hubert à Alan Moriss. Entre-temps, Sammy avait réussi à scier le câble qui supportait le monte-charge. Il est tombé jusqu’au sous-sol, de deux mètres environ, mais malgré cela, il n’a pas pu ouvrir la porte. Il a avalé sa capsule de strychnine après avoir mis le feu à tous les papiers qu’il avait emportés. Manque d’oxygène dans la cage, ses papiers ont été à peine entamés. Cela m’a permis de connaître les plans des émeutes systématiques dans des villes comme San Diego, Pacoma et Long Beach aux environs de Los Angeles, et les plans pour des émeutes à Chicago et Springfield. Nous allons pouvoir étouffer cela dans l’œuf. Je vous laisse finir ce travail.

Il se tourna vers Elaine.

— J’ai autre chose à faire.

FIN
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1  Porte-bagages.

2  Answering-service. Service téléphonique, un peu semblable à nos abonnés absents, très perfectionné.

3  N.A.A.C.P. National Association for the Advancement of colored people. Association des gens de couleur aux États-Unis pour la sauvegarde de leurs droits civiques.

4  Burn, baby, burn ; Brûle, bébé, brûle. Refrain d'une chanson à la mode.

5  Diminutif méprisant pour Blancs.

6  Billet de 10 dollars.

7  Authentique.

8  Frère de sang ou frère d’âme.

9  Pawn-shop : Boutique de prêteur sur gages.

10  Projet de loi qui aurait interdit aux propriétaires de choisir leurs locataires. La proposition 14, a été repoussée par les habitants de Los Angeles à la majorité des deux tiers. Bien que cela se passe rarement à Los Angeles, un Blanc peut refuser de louer à un Noir.

11  Allée du charbon de bois.

12  Dollars.

13  Aspirine américaine.
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